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Observations  préliminaires. 

Les  premières  années  de  Rome  sont  couvertes  de 
ténèbres  et  d’incertitudes.  Son  premier  historien,  Fabius 
Pictor ,  vivait  du  temps  de  la  seconde  guerre  punique, 
plus  de  cinq  cents  ans  après  la  fondation  de  cette  ville. 
Combien  de  traditions  fabuleuses  ont  du  se  répandre, 
lorsque  l’ignorance  de  la  vraie  foi  rendait  les  esprits 
accessibles  à  tous  les  genres  d’erreur,  lorsque  l’idolâtrie 
des  peuples  facilitait  aux  ambitieux  t  ous  les  moyens  de 
commander  à  leur  croyance,  lorsque  l’écriture  était 
rare  et  que  les  monumens  étaient  pleins  de  merveil¬ 
leux!  Encore  ces  monumens,  au  rapport  de  Titc-Live, 
périrent-ils  presque  tous  dans  l’incendie  qu’allumèrent 
les  Gaulois.  De  là  tant  de  laits  extraordinaires  reçus 
par  les  historiens;  de  là  tant  de  prodiges  accumulés 
sans  ombre  de  vraisemblance.  Rome  se  croyait  divine(i); 
elle  adoptait  tout  ce  qui  flattait  ses  préjugés. 

Si  la  date  de  la  fondation  de  Rome  est  incertaine  , 
du  moins  elle  ne  varie  que  d’un  petit  nombre  d’années. 
L’opinion  la  plus  probable  la  fixe  au  commencement 
de  la  quatrième  année  de  la  sixième  olympiade,  753 


(i)  Tous  les  peuples  se  sout  crus  de  meme  favorisés  du 
ciel,  ou  si  l’on  veut,  divins  dans  leur  origine.  D’où  vient 
l'universalité  d’une  telle  croyance  ?  Elle  remonte  ,  n’en 
doutons  pas,  à  la  commune  tradition  du  genre  humain,  f  H, 
Jcuiffevt ,  Rech.  <£e  la  Religion.  J 
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ans  avant.  Jésus- Christ,  environ  120  ans  après  que 
Lycurgue  eut  donné  ses  lois,  et  140  avant  que  Solon 
donnât  les  siennes.  On  date  communément  et  de  l’an 
de  Rome,  et  de  Lan  avant  Jésus-Christ.  Pour  éviter 
cette  confusion  de  chiffres,  on  peut  se  borner  à  la  pre¬ 
mière  méthode,  qu’il  est  facile  de  combiner  avec  la 
seconde.  Il  ne  faut  que  soustraire  de  753  le  nombre 
qui  exprime  la  date  de  Rome. 

Cet  abrégé  sera  partagé  en  trois  époques,  les  rois, 
la  république ,  les  empereurs. 
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PREMIERE  ÉPOQUE. 

755  ANS  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 
LES  ROIS. 

(Espace  de  a44  ans.  ) 

♦  ,  » 

I. 

ROMULUS. 


JAome  fonda  toute  sa  grandeur  sur  les  oracles  des 
dieux.  Elle  voulut  descendre  d’Rnée;  elle  donnait  pour 
père  à  Rornulus  son  fondateur,  le  dieu  Mars;  elle  le 
faisait  allaiter  par  une  louve.  C’est  le  père  des  dieux  et 
des  hommes  qui  lui  promettait,  dès  son  origine,  l’em¬ 
pire  des  nations.  Au  milieu  de  ces  fables  ,  on  voit  Ro- 
mulus,  chef  de  brigands,  meurtrier  de  Rémus  son 
frère ,  bâtir  des  cabanes  sur  un  terrain  dépendant  de 
la  ville  d’Albe,  en  Italie,  et  fonder,  avec  environ  trois 
mille  hommes,  un  état  qui  devait  engloutir  les  plus 
vastes  monarchies.  On  le  voit  augmenter  le  nombre 
de  ses  sujets ,  en  ouvrant  un  asile  à  tous  les  malfaiteurs 
étrangers,  à  tous  les  fugitifs  qui  voudraient  lui  obéir  (1). 
Les  Sabins  lui  refusent  des  femmes  :  il  les  attire  à  des 
jeux,  il  enlève  leurs  filles  à  main  armée,  il  en  fait  les 
épouses  des  soldats.  En  remontant  à  la  source  de  la 


(1)  Il  se  peut  que  ces  fugitifs ,  ces  prétendus  malfaiteurs 
ne  fussent  que  des  habitants  des  pays  environnans  ,  tour¬ 
mentés  chez  mi,  et  cherchant  un  asyle  chez  les  Romains. 


An  de  Rome. 

1  . 
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Politique  d« 
Homuhis . 
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plupart  des  empires,  on  11e  trouvera  de  meme  que 
violences  et  brigandages. 

Si  Romulus  n’avait  été  qu’un  aventurier  audacieux, 
les  peuples  voisins  auraient  sans  doute  renversé  sa  ville 
naissante  ;  mais  il  avait  des  vues  politiques ,  et  il  affer- 
mit  son  ouvrage  par  les  lois  comme  par  les  armes.  Le 
gouvernement  de  Home,  dès  son  enfance,  mérite  atten¬ 
tion.  Romulus  ,  revêtu  du  titre  de  roi ,  seniit  bien  que 
le  peuple  ne  se  laisserait  pas  subjuguer,  et  qu’il  fallait 
lui  donner  part  au  gouvernement,  ou  y  renoncer  soi- 
mêinc . 

D'abord  il  divisa  la  colonie  en  trois  tribus,  et  chaque 
tribu  en  dix  curies.  Il  partagea  le  territoire  en  trois 
portions  inégales,  l’une  pour  le  culte  religieux,  l’autre 
pour  les  besoins  de  l’état,  la  troisième  pour  les  ci¬ 
toyens,  qui  eurent  chacun  environ  deux  arpens  de 
terre.  Ensuite  il  établit  un  sénat  composé  de  cent  per¬ 
sonnes,  auquel  il  confia  le  soin  défaire  observer  les 
lois,  de  délibérer  sur  les  grandes  affaires,  et  de  porter 
les  délibérations  aux  comices  ou  aux  assemblées  du 
peuple.  Le  droit  suprême  de  décider  appartenait  au 
peuple;  mais  ses  décisions  devaient  être  confirmées  par 
le  sénat. 

Le  commandement  des  armées ,  la  convocation  des 
comices  et  du  sénat,  le  jugement  des  causes  les  plus 
importantes,  la  dignité  de  souverain  pontife,  étaient 
le  partage  du  roi.  Douze  licteurs  lui  servaient  de  gar¬ 
des,  appareil  utile  à  la  royauté.  Il  y  ajouta  un  corps 
militaire  de  trois  cents  hommes,  qui  combattaient  à 
pied  et  achevai.  C’est  l’origine  des  chevaliers  nommés 
célères  au  commencement. 

Pour  prévenir  les  divisions  entre  le  sénat  et  le  peu¬ 
ple  ,  Romulus,  dit- on,  permit  à  chaque  plébéïen  de  se 
choisir  un  patron  dans  le  sénat.  Des  devoirs  réciproques 
unirent  les  patrons  et  les  clients;  ceux-là  protégeaient 
les  autres,  dont  ils  étaient  secourus  en  cas  de  besoins. 
Les  liens  d’humanité  inspirèrent  la  concorde  et  la  ma- 
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dération.  Aussi  n'y  eut-il  point  de  sang  répandu  dans 
les  premiers  troubles  qu’excita  la  jalousie  des  ordres 
après  l’établissement  de  la  république. 

Les  barbares  ont  peu  de  lois,  et  leurs  lois  portent 
une  empreinte  de  barbarie.  En  voici  deux  de  Romu¬ 
lus.  La  première  permettait  aux  hommes  de  répudier 
leurs  femmes,  et  même  de  les  faire  mourir,  non  seule¬ 
ment  pour  de  grands  crimes,  mais  pour  avoir  bu  du 
vin;  elle  défendait  aux  femmes  de  se  séparer  de  leurs 
maris  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  La  seconde 
rendait  les  pères  maîtres  absolus  de  leurs  enfants;  ils 
pouvaient  les  vendre  jusqu’à  trois  fois  à  tout  âge,  les 
condamner  même  à  la  mort;  ils  pouvaient  de  plus 
exposer  ceux  qui  naissaient  extrêmement  difformes, 
pourvu  qu’ils  prissent  auparavant  l’avis  de  cinq  per¬ 
sonnes  du  voisinage;  encore  ne  les  y  obligeait-on  point 
par  rapport  aux  filles  cadettes  (i). 

L’Italie  était  alors,  comme  l’ancienne  Grèce,  divisée 
en  beaucoup  de  petits  peuples,  dont  la  plupart  se  res¬ 
semblaient  par  un  courage  féroce,  et  n’avaient  d’ail¬ 
leurs  rien  de  commun.  Rome  fut  successivement  en 
guerre  avec  tous  dans  un  long  espace  de  temps.  Il  est 
facile  déjuger  en  réfléchissant  sur  son  origine,  que 
ni  les  sièges,  ni  les  batailles  d'alors,  quelques  effets 
qu’il  dût  en  résulter  pour  l’avenir,  ne  méritaient  les 
descriptions  pompeuses  qu'en  font  les  historiens. 

C’est  contre  les  Sabins  que  la  nouvelle  colonie 
exerça  d'abord  sa  valeur.  Ils  formaient  une  espèce  de 
république  fédérative,  dont  les  forces  réunies  pou¬ 
vaient  paraître  redoutables  :  quelques-unes  de  leurs 


J  i  ]  Il  est  à  considérer  que  nulle  religion  ne  rendit  le 
sort  des  mères  et  des  enfans  plus  heureux  que  celle  de 
l’Evangiie.  La  réputation  des  femmes  et  l'exposition  des 
enfans  sont  en  usage  chez  presque  tous  les  peuples 
étrangers  à  la  religion  des  Juifs  et  à  celle  des  Chrétiens. 
(  A  Jaujfret.) 
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■villes  furent  cependant  réduites  à  se  soumettre.  Mais 
un  de  leurs  princes,  Tatiùs,  roi  des  Cures,  pénétra 
jusque  dans  Rome.  Il  l’aurait  peut-être  détruite  si  les 
Sabines ,  qu’avaient  enlevées  les  Romains,  n’eussent 
ménagé  la  paix  entre  leurs  époux  et  leurs  parents.  Les 
deux  peuples  s’unirent  aux  dépens  du  pouvoir  de 
Romulus;  car  il  partagea  la  royauté  avec  Tatius,  et 
admit  dans  le  sénat  cent  des  principaux  Sabins.  Tatius 
fut  bientôt  assassiné,  et  n’eut  point  de  successeur. 

Après  de  nouvelles  victoires,  dont  le  fruit  était 
toujours  d’augmenter  le  nombre  des  citoyens,  en  y 
faisant  entrer  les  vaincus,  le  roi,  sûr  de  l’affection  de 
ses  soldats,  comptant  déjà  quarante-sept  mille  sujets, 
se  livra  trop  au  goût  de  la  domination  :  il  voulut  gou¬ 
verner  sans  le  sénat.  Les  sénateurs,  dit-on ,  se  défirent 
secrètement  de  lui.  Pour  cacher  leur  crime,  ils  pu¬ 
blièrent  que  ce  prince  avait  été  enlevé  au  ciel.  Ensuite 
ils  exercèrent  l’un  après  l’autre  la  puissance  royale 
pendant  un  an  d’interrègne.  Romulus  avait  régné 
trente-sept  ans. 
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NUMA. 

I 

Jüe  peuple  se  lassa  d’obéir  à  tant  de  rois. 

Le  sénat  fut  obligé  de  foire  une  élection.  Comme  il 
était  composé  de  Romains  et  de  Sabins  en  nombre  égal, 
les  deux  partis  se  disputaient  la  couronne.  On  convint 
par  accommodement  que  les  Romains  éliraient ,  et  que 
leur  choix  tomberait  sur  un  Sabin.  Numa-Poinpilius  , 
retiré  à  la  campagne,  indifférent  pour  les  honneurs, 
parut  l’homme  le  plus  capable  de  gouverner,  ou  le 
moins  propre  à  inspirer  de  la  crainte.  Il  fut  élu,  et 
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accepta,  malgré  lui,  un  pouvoir  dont  il  faisait  moins 
de  cas  que  de  la  sagesse  et  de  l’étude. 

Autant  Romulus  avait  aimé  la  guerre ,  autant  son 
successeur  fut-il  zélé  pour  la  paix.  11  réunissait  deux 
qualités  qu’on  voit  rarement  ensemble,  la  piété  et  la 
politique  :  l’une  et  l’autre  lui  servirent  de  règle.  11  se 
donna  pour  inspiré,  en  supposant  qu’il  avait  des  en¬ 
tretiens  avec  la  nymphe  Egérie.  Cet  artifice  lui  servit 
à  répandre  les  sentimens  religieux  dont  il  était  pénétré 
lui-même.  La  religion  fut  le  ressort  principal  qu’em¬ 
ploya  le  nouveau  roi,  pour  assujettir  aux  devoirs  le 
caractère  dur  des  Romains.  11  grava  profondément 
dans  leur  âme  la  crainte  de  l’Être  invisible  qui  voit  et 
punit  le  crime.  11  érigea  un  autel  à  la  Bonne-Foi , 
pour  rendre  les  promesses  sacrées,  et  il  institua  les 
fêtes  du  dieu  Terme,  pour  que  les  limites  des  posses¬ 
sions  fussent  inviolables.  11  établit  les  cérémonies  du 
culte  ;  il  divisa  les  ministres  de  la  religion  en  plusieurs 
classes,  dont  la  première  était  celle  des  pontifes.  Le 
grand-pontife  présidait  à  toutes,  et  cette  charge  im¬ 
portante  appartenait  à  la  royauté. 

Il  est  probable  que  Numa  ne  connaissait  point  les 
dieux  de  la  Grèce.  Il  institua  les  Yestales  pour  entre¬ 
tenir  le  feu  sacré.  Cette  institution  de  vierges  consa¬ 
crées  au  culte  est  d’autalit  plus  remarquable,  que  la 
virginité,  sans  clôture,  était  pour  elles  une  obligation 
inviolable,  sous  peine  d’être  enterrées  toute  vives.  On 
les  respectait  infiniment.  Libres  de  se  marier  après 
trente  ans  de  service,  elles  préféraient  pour  l’ordinaire 
les  honneurs  du  sacerdoce.  Il  n’y  eut  jamais  plus  de 
six  vestales. 

On  attribue  pareillement  â  Numa  un  autre  établisse¬ 
ment  très-utile ,  celui  des  féciales  (  ou  féciaux  ).  Ils 
décidaient  de  la  justice  d’une  guerre,  et  veillaient  à 
l’observation  des  traités  de  paix,  ils  devaient  déclarer 
la  guerre  aux  ennemis,  en  attestant  le  ciel  de  leur 
injustice,  et  en  faisant  des  imprécations  contre  Rome , 
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si  elle  était  injuste  à  leur  égard.  C’était  le  frein  le  plu 
nécessaire  à  un  peuple  guerrier  et  ambitieux, 
de  L’agriculture  fut  une  véritable  source  de  bonheur 
el  de  vertu,  que  Numa  ouvrit  à  ses  sujets.  11  distribua 
les  terres  conquises  sous  le  dernier  règne;  il  forma  des 
bourgades,  où  les  cultivateurs  s’attachaient  à  d’utiles 
travaux  ;  il  nomma  des  surveillans  pour  récompenser 
l’industrie  et  pour  châtier  la  paresse.  C’est  ainsi  que 
l’agriculture  devint  une  occupation  si  chère  aux  Ro¬ 
mains.  Les  premiers  hommes  de  l’Etat  y  trouvèrent 
leur  plaisir;  et  l’Etat  ne  fut  jamais  plus  glorieux,  que 
lorsqu’on  courait  à  la  charrue  après  un  triomphe. 

Enfin  Numa  eut  la  gloire  d’employer  la  science  au 
bien  public.  L’année  de  Romulus  était  seulement  de 
dix  mois.  11  y  substitua  Tannée  lunaire  de  douze  mois, 
qu’il  rapprocha  de  l’année  solaire  par  des  intercalations. 
(Test  ce  que  disent  les  historiens;  mais  il  paraît  difficile 
de  concevoir  d^ou  il  avait  tiré  tant  de  science  au  milieu 
d’un  peuple  barbare.  Ce  prince  mourut  après  un  règne 
pacifique  de  quarante- trois  ans  (i). 
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III. 

TULLUS-HOSTILIUS . 


Ar.de Rome  I\jllus-Hostilius  est  élu  pour  successeur  deNuma. 

83.  li  commence  son  règne  par  distribuer  à  ceux  qui  man- 
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r  p"°-  [  i  ]  Ainsi,  partout  l’époque  la  plus  heureuse  d’une 

nation,  fut  celle  où  ses  chefs  lui  donnèrent  eux-mêmes 
l’exemple  des  vertus  religieuses.  Partout  l’époque  la  plus 
désastreuse  d’un  peuple,  fut  elle  où  ses  chefs  foulèrent 
aux  pieds  le  culte  de  la  divinité.  Du  culte  public ,  ie  par¬ 
tie,  3°.  discours. 
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quaient  de  terre  une  campagne  du  domaine  de  la  cou¬ 
ronne.  S’étant  ainsi  attaché  les  cœurs,  il  ranime  l’ardeur 
militaire  qu’une  longue  paix  n’avait  pu  éteindre.  La 
jalousie  d’Albe  contre  Rome  allume  la  guerre.  Les  deux  La  «««• .  .«■ 
peuples  se  disputent  la  prééminence.  On  nomme  de  d  Alle 
part  et  d’autre  trois  frères,  les  Horaces  et  les  Curiaces, 
pour  décider  la  querelle  par  un  combat  singulier.  Du 
coté  de  Rome,  le  dernier  Horace,  vainqueur  des  trois 
Curiaces,  assure  la  supériorité  à  sa  patrie.  Il  tue  ensuite 
sa  sœur,  qui  pleurait  un  des  Curiaces,  son  futur 
époux.  Tullus  le  fait  juger  par  deux  commissaires,  et 
lui  conseille  d'appeler  au  peuple  de  la  sentence  de 
mort.  Ainsi  le  peuple  est  reconnu  juge  suprême.  Yoilà  Suite  <îe  c«  u. 
ce  que  Tite-Live  raconte  avec  de  magnifiques  descrip-  ®ume 
tions  ;  mais  la  critique  rend  ces  faits  douteux. 

Sufifétius,  général  des  Albains,  coupable  de  perfidie, 
fut  écartelé  par  ordre  de  Tullus.  La  ville  d’Albe  fut 
détruite  en  une  heure,  et  ses  habitans  transplantés  à 
Rome ,  où  les  principaux  entrèrent  dans  le  sénat.  Rome 
gagnait  du  terrain.  Tullus  battit  ses  voisins  quand  ils 
osèrent  prendre  les  armes;  mais  dans  les  ravages  d’une 
peste,  non  content  de  recourir  aux  prières  accoutu¬ 
mées,  il  ne  put  se  défeiiîje  des  superstitions  que  pro¬ 
duit  ordinairement  la  crainte  dans  les  âmes  faibles. 

Quelques  auteurs  racontent  sérieusement  que  Jupiter  FiD  dd  l  u  h  s 
le  foudroya  tandis  qu’il  faisait  un  sacrifice  magique.  On 
conjecture  qu’il  fut  assassiné  après  trente  ans  de  règne. 
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Le  peuple  et  le  sénat  donnèrent  la  couronne  à  Ancus- 
Martius,  petit-fils  de  Numa  par  sa  mère.  Il  voulut 
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imiter  la  piété  de  son  aïeul,  mais  il  î/en  avait  pas  la 
vertu.  Ses  premiers  soins  se  tournèrent  sur  la  religion 
et  l’agriculture  -,  mais  sa  piété  n’avait  rien  de  grand  ni 
de  généreux  :  elle  le  préoccupait  entièrement  et  lui 
faisait  oublier  qu’un  roi  doit,  avant  tout ,  savoir  régner. 

Ouerre  dis  Les  Latins  le  méprisant  alors  comme  un  prince  faible, 
commirent  des  hostilités  qui  troublèrent  ses  soins  paci¬ 
fiques.  On  leur  envoya  demander  satisfaction.  Us  refu¬ 
sèrent,  et  le  féciale  leur  déclara  la  guerre  au  nom  des 
Romains.  11  n’est  point  parlé  du  roi  dans  la  formule , 
dont  voici  les  termes  :  A  cause  du  dommage  que  les 
Latins  ont  causé  au  peuple  Romain ,  le  peuple  Ro¬ 
main  et  moi  nous  déclarons  la  guerre  aux  Latins , 
et  nous  l^i  commençons .  A  ces  mots  le  féciale  jeta  sur 
le  territoire  des  ennemis  un  javelot  trempé  de  sang. 
Celte  guerre,  et  d’autres  qui  suivirent,  tournèrent  à  la 
gloire  d’Ancus  et  au  prolit  de  Rome. 

O ii y  rages  Rien  ne  fait  tant  d’honneur  à  un  roi  guerrier  que  de  j 

f..is  m.u»  sou  s’occuper,  après  la  victoire,  d’objets  plus  intéressans 
pour  le  bien  public.  Les  ouvrages  d’Ancus  auraient  pu 
l’immortaliser,  indépendamment  de  ses  exploits.  Il 
augmenta  l’enceinte  de  la  _^jlle ,  fit  un  pont  sur  le 
Tibre,  et  construisit  le  pdÿ:  d'Ostie,  à  l’embouchure 
de  ce  fleuve.  11  lit  creuser  des  salines  au  bord  de  la 
mer ,  et  distribua  au  peuple  une  grande  partie  du  sel 
qu’on  en  tirait.  Il  bâtit  une  prison,  d’autant  plus  né¬ 
cessaire  ,  que  la  licence  devait  croître  avec  le  nombre 
des  sujets.  Ce  prince  mourut  après  un  règne  de  vingt- 
quatre  ans. 
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V. 


TARQUIN  L’ANCIEN. 


J-arquin,  surnommé  l’Ancien,  cinquième  roi,  ne  And?  Rom* 
dut  son  élévation  qu’à  la  brigue,  dont  il  introduisit  l3fl  ^ 
l’usage.  Né  à  Tarquinie,  en  Etrurie  ,  d’un  riche  négo-  u  aevi[lt  l0; 
ciant  de  Corinthe,  il  s’était  établi  à  Rome,  avec  l’espé¬ 
rance  d’y  parvenir  aux  honneurs,  et  il  avait  changé 
son  nom  de  Lucumon  en  celui  de  Tarquinius,  em¬ 
prunté  du  lieu  de  sa  naissance.  Un  mérite  réel,  sou¬ 
tenu  par  les  richesses  et  par  une  adroite  politique,  lui 
avait  procuré  les  bonnes  grâces  d’Ancus  et  une  place 
dans  le  sénat.  Ancus,  en  mourant,  le  nomma  tuteur 
de  ses  deux  (ils,  dont  l’aîné  n\avait  pas  encore  quinze 
ans.  Quoique  la  couronne  ne  fût  point  héréditaire,  la 
vénération  pour  le  dernier  roi  pouvait  fixer  les  suffra¬ 
ges  en  faveur  de  sa  famille.  Tarquin  la  brigua  ouver¬ 
tement,  sans  égards  pour  ses  pupilles.  Ï1  mania  si  bien 
les  esprits,  que  le  peuple,  gagné  ou  persuadé,  lui 
ordonna  de  se  charger  de  V administration  des  af¬ 
faires  publiques ,  c’est-à-dire  le  fit  roi. 

Pour  augmenter  son  crédit  dans  le  sénat,  autant  que  Sfs  établi* 
pour  récompenser  ses  partisans ,  il  créa  cent  nouveaux 
sénateurs,  tirés  des  familles  plébéiennes.  On  les  appela 
Patres  mi  no  r  uni  gentium.  11  s’attacha  encore  plus 
la  multitude,  en  construisant  un  cirque  pour  les  jeux, 
à  l’exemple  des  Grecs.  Tout  peuple  aime  les  spectacles, 
et  l’on  peut  compter  de  lui  plaire  quand  on  l’amuse. 

Les  Latins,  les  Etrusques,  les  Sabins,  qui  rompaient  -<-k  r-"1"-» 
toujours  avec  Rome,  éprouvèrent  successivement  la 
valeur  du  nouveau  roi.  Comme  ses  prédécesseurs,  il 
sut  profiter  de  la  victoire ,  en  incorporant  les  vaincus 
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avec  les  citoyens.  Il  établit  la  cérémonie  pompeuse  du 
triomphe  ,  qui  fut  dans  la  suite  un  puissant  motif  d’é¬ 
mulation. 

Les  ouvrages  exécutés  par  Tarquin  furent  des  pro¬ 
diges  dans  un  siècle  de  barbarie.  J1  construisit  des 
aqueducs  et  des  égouts  superbes,  perçant  les  collines 
et  les  rochers  pour  l’avantage  de  la  ville.  Il  bâtit  aussi 
des  temples ,  des  salles  pour  la  justice,  des  écoles  des¬ 
tinées  à  l’éducation.  Il  aplanit  le  sommet  du  mont 
Tarpéïen,  sur  lequel  fut  élevé  dans  la  suite  le  capitole. 

Tarqnin,  Etrusque  de  naissance,  Grec  d’origine, 
établit  vraisemblablement  les  superstitions  d’Etrurie 
et  de  Grèce,  qu’il  crut  utiles  à  sa  politique.  La  religion 
simple  de  Numa  s’altéra  beaucoup  sous  son  règne;  on 
reçut  des  dieux  étrangers,  et  l’on  établit  les  augurés, 
espèces  de  prêtres  qui  observaient  le  vol  des  oiseaux, 
les  entrailles  des  victimes  ,  la  manière  dont  mangeaient 
les  poulets  sacrés,  enfin  différents  signes  ridicules  dont 
ils  tiraient  des  prédictions. 

Les  fils  d’Ancus-Martius  voyant  Tarquin  préparer 
la  fortune  de  Servius-Tullius ,  son  gendre,  l’assassinè¬ 
rent  pour  prévenir  ses  desseins.  Mais  Tanaquil,  femme 
de  ce  prince,  cacha  adroitement  sa  mort  jusqu’à  ce 
qu'elle  eût  assuré  la  couronne  à  Servius.  C’était  un 
Latin  dont  la  mère  avait  été  emmenée  captive  à  Rome, 
et  que  le  dernier  roi  avait  élevé  avec  la  tendresse 
d’un  père. 


*  « 


VI. 

SERVIUS-TULLIUS. 

Servius  ayant  pris  l’autorité  sans  le  consentement 
du  peuple  et  du  sénat,  tâcha  de  suppléer  au  défaut  de 
droits  légitimes.  Il  gagna  le  peuple,  en  payant  lui- 
même  les  dettes  des  pauvres,  en  leur  partageant  les 
terres  dont  quelques  citoyens  s'étaient  emparés.  H  se 
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plaignit  ensuite  publiquement  d’un  complot  formé  par 
les  patriciens  (i)  contre  sa  vie,  et  demanda  qu’on  élût 
un  roi,  comme  s’il  eût  été  prêt  à  quitter  le  trône.  Le 
peuple  n’eut  pas  de  peine  à  se  décider  en  sa  faveur. 

Ainsi  que  Tarquin,  il  éleva  des  temples  à  la  super- 
tition  ;  il  remporta  des  victoires  sur  les  voisins  de 
Rome,  à  qui  la  haine  et  la  jalousie  faisaient  souvent 
reprendre  les  armes.  C’était  toujours  un  exercice  pour 
le  courage  des  Romains ,  et  un  moyen  d’accroissement 
pour  l’état;  car  on  gagnait  ou  des  terres,  ou  des  ci¬ 
toyens. 

Tout  ambitieux  qu’était  Servius  ,  il  parut  se  livrer 
à  la  passion  du  bien  public.  Il  entreprit  de  réformer 
de  grands  abus ,  en  proportionnant  les  contributions 
aux  fortunes,  et  en  ôtant  à  la  populace  les  moyens  de 
décider  les  plus  grandes  affaires  par  la  pluralité  des 
voix. 

D’abord  il  exposa  dans  une  assemblée  générale 
l’abus  des  contributions  ordinaires,  et  la  nécessité  de 
les  rendre  proportionnelles  aux  biens  de  chaque  parti¬ 
culier.  Le  peuple,  flatté  de  l’espérance  d’un  soulage¬ 
ment  ,  lui  donna  pouvoir  d’établir  le  plan  de  réforme 
qu’il  jugerait  convenable.  Ce  plan  a  un  rapport  essentiel 
avec  l’histoire. 

Les  habitans  de  la  ville  furent  divisés  en  quatre 
tribus,  selon  les  quartiers;  et  ceux  de  la  campagne  en 
quinze  tribus,  auxquels  on  en  ajouta  plusieurs  dans  la 
suite;  de  manière  qu’il  y  eut  en  tout  trente-cinq  tribus. 
Chacune  avait  ses  curies ,  telles  à  peu  près  que  nos 
paroisses,  dont  les  prêtres  étaient  nommés  curion.  Le 
dénombrement  des  citoyens  devint  facile  par  cette 
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les  sénateurs. 
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méthode.  On  en  comptait  déjà  quatre-vingt  mille  en 
état  de  porter  les  armes. 

De  tout  le  peuple  Romain,  il  forma  ensuite  six  clas¬ 
ses,  subdivisées  en  centuries.  La  première  classe  com¬ 
prenait  les  riches.  Elle  eut  quatre-vingt-dix-huit  cen-  ï 
turies,  parmi  lesquelles  dix-huit  de  chevaliers,  à  qui 
l’état  fournissait  des  chevaux.  Les  quatre  classes  sui¬ 
vantes  allaient  en  proportion  des  richesses ,  et  faisaient 
quatre-vingt-quinze  centuries  en  tout.  La  sixième, 
composée  de  pauvres,  quoique  la  plus  nombreuse, 
n’avait  qu’une  seule  centurie. 

Cette  nouvelle  division  produisit  un  grand  effet. 
Dans  les  comices ,  on  prit  les  suffrages  par  centuries , 
et  non  plus  par  tête.  Ainsi  la  dernière  classe,  en  con¬ 
servant  le  droit  d’opiner,  n’eut  réellement  aucune  in¬ 
fluence  sur  les  délibérations,  au  lieu  que  la  première 
décidait  seule  ^lorsque  ses  centuries  étaient  d'accord. 
Elle  achetait  cet  avantage  par  l’argent  et  les  hommes 
qu’elle  fournissait;  car  chaque  centurie  devait  fournir 
pour  l’armée  une  certaine  somme,  avec  un  certain 
nombre  de  soldats. 

Servius  prévit  que  les  fortunes  étant  sujettes  à  mille 
accidens,  plusieurs  citoyens  se  trouveraient  bientôt 
déplacés  dans  leurs  classes.  Il  ordonna  donc  que  le 
cens  ou  le  dénombrement  se  renouvellerait  tous  les 
cinq  ans,  avec  des  cérémonies  qui  lui  firent  donner  le 
nom  de  lustre.  Les  lustres  devinrent  chez  les  Romains 
une  mesure  du  temps,  comme  les  olympiades  chez  les 
Grecs. 

Pour  adoucir  le  sort  des  esclaves,  Servius  permit 
non  seulement  de  leur  rendre  la  liberté,  mais  d’incor¬ 
porer  les  affranchis  au  nombre  des  citoyens.  Le  nom 
d’affranchis,  qu’ils  conservaient,  rappelait  des  idées 
humiliantes;  c’était  néanmoins  un  grand  bonheur  d’é¬ 
chapper  à  la  condition  servile,  d’autant  plus  que  les 
Romains  ne  mettaient  guère  de  différence  entre  leurs 
esclaves  et  leurs  bestiaux.  Les  affranchis  n’entrèrent 
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que  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville  les  moins  consi¬ 
dérables  de  toutes. 

Un  autre  projet  exécuté  par  Servius,  mérite  tous  11 , omise 
nos  éloges.  La  force  des  armes  et  les  traités,  en  unis-  aïec  R om* 
saut  les  Sabins  et  les  Latins  à  la  république  romaine  ,  (PÛ"' 
n’avaient  pu  éteindre  leur  animosité  contre  un  peuple 
élevé  sur  leurs  ruines,  Pour  cimenter  la  paix,  dont  il 
représenta  vivement  les  avantages,  il  les  engagea  de 
bâtir  un  temple  à  Rome,  où  l’on  sacrifiait  en  commun 
tous  les  ans.  ïl  régla  qu’après  le  sacrifice,  on  termine¬ 
rait  les  différends  à  l’amiable,  et  qu’on  délibérerait  sur 
les  moyens  d’entretenir  la  concorde  et  l’amitié;  qu’en- 
suite  il  y  aurait  une  foire,  où  chacun  pourrait  se  four¬ 
nir  des  marchandises  dont  il  aurait  besoin.  La  religion, 
les  conférences,  le  commerce,  tout  devait  concourir, 
avec  le  temps,  à  faire  de  ces  étrangers  autant  de  Ro¬ 
mains  ;  et  ils  y  gagnèrent  autant  que  Rome.  Les  con¬ 
ditions  du  traité,  quoiqu’en  langue  latine,  furent  gra¬ 
vées  sur  une  colonne  en  caractères  grecs. 

On  assure  que,  sacrifiant  tout  au  bien  de  l’état,  salin. 
Servius  pensait  à  déposer  la  royauté,  pour  établir  un 
gouvernement  républicain,  lorsqubl  fut  enlevé  à  ses 
sujets  par  un  crime  atroce.  Sa  fille  Tullie,  monstre 
d’ambition  et  de  cruauté,  avait  épousé  Tarquin,  petit- 
fils  du  roi  de  ce  nom.  L’un  et  l’autre  entreprennent  de 
détrôner  Servius.  La  conspiration  se  termine  par  le 
meurtre  du  roi,  dont  le  cadavre  est  foulé  sous  le  char 
de  son  exécrable  fille.  De  six  rois  de  Rome,  tous 
dignes  d’éloges,  en  voilà  quatre  qui  périssent  de  mort 
violente. 
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J~J^r  Fouillé  du  sang  le  plus  précieux,  usurpateur  du 
21q>  trône  sans  daigner  recourir  au  peuple  ni  au  sénat. 
s,.„  w...ne.  Tarquin  devait  régner  en  tyran.  On  vit  P  injustice  et  la 
violence  prendre  la  place  des  lois;  mais,  en  tyran 
habile,  il  ne  négligea  aucun  moyen  d’affermir  et  d’é¬ 
tendre  son  pouvoir.  Les  vexations  lui  attiraient  la  haine 
des  citoyens  :  il  chercha  un  appui  dans  l’armée.  Sa 
douceur  et  ses  bienfaits  gagnèrent  une  partie  des  sol¬ 
dats.  Une  garde  nombreuse  d’étrangers  veillait  pour 
sa  défense,  tandis  que  les  délations,  les  supplices  ré¬ 
pandaient  partout  la  terreur,  et  que  les  assemblées  du 
peuple  étant  suspendues  par  des  édits ,  il  ne  restait 
plus  de  ressource  contre  les  entreprises  de  la  tyrannie. 
On  rapporte  un  trait  célèbre  de  la  politique  de 
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«..  iums.  Tarquin.  Plusieurs  patriciens  ,  réfugiés  à  Gabics,  ville 
des  Latins,  avaient  soulevé  contre  lui  les  liabitans. 
Son  fils  Sextus,  dont  il  dirigeait  les  démarches,  affecte 
de  le  trahir,  sous  prétexte  de  quelque  brouillerie,  et 
se  retire  dans  cette  ville.  11  joue  si  bien  son  rôle,  qu’il 
parvient  au  commandement  des  troupes.  Alors  il  envoie 
consulter  son  père  sur  la  conduite  qu’il  doit  tenir. 
Tarquin,  ne  voulant  s’expliquer  ni  de  vive  Voix,  ni 
par  écrit,  mène  le  messager  dans  un  jardin,  abat  en  sa 
présence  les  tètes  des  pavots  qui  s’élevaient  au-dessus 
des  autres ,  et  le  fait  partir  sans  autre  réponse.  Sextus 
devina  l’énigme.  11  fit  périr  les  principaux  Gabiens,  et 
livra  la  ville  à  son  père. 

Le  tyran  joignait  la  valeur  à  la  cruauté.  Il  remporta 
des  victoires  sur  tous  ses  ennemis.  Le  sénat  était  sans 
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force,  le  peuple  abattu  Posait  se  plaindre  :  Rome 
semblait  réduite  au  point  de  langueur  et  d’accablement 
ou  commence  d’ordinaire  la  servitude  des  nations. 

Les  historiens  racontent  qu’une  femme  inconnue  i.m  sii  vf 
présenta  au  roi  neuf  volumes  dont  elle  demandait  une  lm> 
grosse  somme  ;  que  le  roi  n’ayant  pas  voulu  les  payer 
si  cher  ,  elle  en  brûla  trois  ;  qu’elle  revint  demander  le 
,  même  prix  des  six  autres;  qu’elle  en  brûla  encore 
trois ,  après  un  nouveau  refus  ;  qu’elle  recommença 
,  ensuite  la  scène,  et  que  les  livres  qui  restaient,  ayant 
été  reconnus  pour  être  les  oracles  de  la  Sibylle  de 
Cumes,  Tarquin  les  acheta,  après  quoi  la  femme  dis¬ 
parut.  Ces  livres,  gardés  précieusement,  furent  entre 
les  mains  du  prince ,  et  ensuite  du  sénat,  les  interprètes 
de  la  volonté  des  dieux.  On  les  faisait  parler  au  besoin; 
on  en  tirait  les  oracles  que  l’intérêt  présent  pouvait 
dicter.  Avec  une  pareille  machine,  011  était  sûr  de 
maîtriser  une  nation  superstitieuse. 

Yers  le  même  temps,  fut  exécuté  le  projet  du  pre-  r  ,  (  , 
mies*  Tarquin  ,  de  bâtir  le  Capitole;  et  ce  fut  l'occasion 
de  fabriquer  une  autre  fable,  qui  produisit  de  grands 
effets.  En  creusant  la  terre  pour  les  fondernens  du 
temple  de  Jupiter,  il  se  trouva,  dit-on,  une  tête 
d’homme  aussi  fraîche  que  si  elle  venait  d’être  coupée. 

Les  augures,  consultés  sur  ce  prodige,  déclarèrent 
que  Rome  deviendrait  la  capitale  de  l’Italie.  De  là  le 
nom  de  capitole,  qu’on  donna  au  mont  Tarpéïen.  De 
pareilles  fictions  frappaient  les  esprits,  élevaient  les 
âmes,  et  inspiraient  une  sorte  d’enthousiasme  auquel 
les  Romains  furent  en  partie  redevables  de  leurs  suc¬ 
cès-  Persuadés  que  les  dieux  leur  destinaient  l’empire, 
ils  couraient  aux  combats  comme  à  des  victoires  cer¬ 
taines. 

Tarquin  recueillait  les  fruits  de  sa  politique.  Les  .ra,  in 

chimères  dont  il  amusait  le  peuple  achevaient  ce  que  (l  1  ■' 
la  violence  avait  commencé.  Vraisemblablement  il  eût  " 
joui  jusqu’à  la  fin  de  sa  puissance  usurpée,  si  l’attentat 
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de  son  fils  Sextus  contre  la  chaste  Lucrèce  n’eût  excité 
la  pîus  vive  indignation.  Lucrèce,  violée,  se  tua. 
Junius  Brutus,  ennemi  personnel  du  tyran,  saisit 
l’occasion  de  se  venger  et  de  briser  les  fers  de  sa  patrie. 
Son  éloquence  ranima  le  courage  des  sénateurs.  Au 
nom  de  la  liberté,  à  la  vue  du  cadavre  de  Lucrèce,  le 
peuple  sortit  de  son  engourdissement.  Tarquin  assié¬ 
geait  Ardée  dans  le  Latium.  On  le  condamna,  lui  et  sa 
postérité,  à  un  exil  éternel;  on  dévoua  aux  dieux  in¬ 
fernaux  quiconque  tenterait  de  le  rétablir;  on  substitua 
le  gouvernement  républicain  au  gouvernement  mo¬ 
narchique.  Athènes,  dans  le  meme  temps,  secoua  le 
joug  des  Pisistratides.  Il  y  a  un  rapport  singulier  entre 
les  causes  et  les  circonstances  de  ces  deux  révolutions. 

Fsüigéraiînns  Sept  rois  avaient  gouverné  Rome  pendant  l’espace 
d<s  îii.'toriHRs  deUx  cent  quarante-quatre  ans.  Ils  avaient  jeté  les 

de  s.'pt  .ois.  iondemens  de  sa  grandeur,  parce  que  tous  étaient  de 
grands  princes,  sans  en  excepter  le  dernier,  auquel  on 
doit  reprocher  des  injustices,  mais  non  refuser  la  gloire 
du  génie  et  des  talens.  Les  historiens  sont  suspects 
d’avoir  chargé  le  tableau  de  sa  tyrannie;  ils  exagèrent 
tout.  Rome  ne  connaissait  point  encore  de  monnaie 
d’argent;  elle  ne  possédait  qu’un  territoire  de  treize 
lieues  de  long  sur  dix  de  large,  elle  ne  cultivait  ni  les 
sciences  ni  les  arts  :  ils  en  parlent  néanmoins  comme 
si  tous  les  talens  y  eussent  été  cultivés, 
n  .m-  sur  On  demande  comment  sept  rois  électifs,  dont  quatre 
ce'.i.  his'oirc.  sont  morts  assassinés,  dont  le  dernier  a  été  détrôné, 
embrassent  dans  l’histoire  un  espace  de  deux  cent 
quarante-quatre  ans,  tandis  que  les  royaumes  hérédi¬ 
taires  ne  fournissent  pas  d’exemples  d’une  pareille 
durée,  de  sept  règnes.  On  demande  par  quel  prodige 
tous  ces  rois  montrent  des  qualités  supérieures;  ce  qui 
est  aussi  sans  exemples.  On  en  tire  de  là  une  preuve 
contre  leur  histoire.  Il  est  certain  qu’elle  renferme 
beaucoup  de  choses  douteuses. 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

LA  RÉPUBLIQUE. 


Les  Rois  chassés ,  le  Consulat  établi. 


Depuis  l’an 
de  Rome  *44 
jusqu'à  ht 
bataille 
d'Actium. 
Ah  7*3. 


’  Les  Romains,  assemblés  par  tribus  et  par  curies,  Eieciknde» 
avaient  porté  le  décret  irrévocable  contre  la  royauté.  cons  ,ls- 
C’était  véritablement  l’ouvrage  de  la  nation,  puisque  , 
dans  cette  espèce  de  comices,  tous  les  suffrages  étaient 
égaux.  Mais  quand  il  fallut  pourvoir  au  gouvernement 
de  la  république,  les  patriciens,  attentifs  à  leurs  inté¬ 
rêts,  préfèrent  les  comices  par  centuries,  où  la  pre¬ 
mière  classe  remportait  sur  toutes  les  autres.  On  tira 
de  leur  corps  deux  magistrats  annuels  qui,  sous  le 
nom  modeste  de  consuls,  exercèrent  l’autorité  royale. 

Brutus,  auteur  de  la  conspiration,  et  Collatin,  mari 
de  Lucrèce,  furent  nommés  au  consulat.  Le  nom  de 
roi  avait  sans  doute  quelque  chose  de  sacré ,  puisqu’on 
ne  l’abolit  pas  entièrement.  On  créa  un  nouveau  sa¬ 
cerdoce  ,  auquel  ce  titre  fut  attaché  :  mais  le  roi  des 
sacrifices  n’eut  aucune  autorité  dans  les  affaires  ci¬ 
viles 

Tarquin,  abandonné  de  ses  troupes,  s’était  réfugié  c<>nspii.ni<>it 
à  Tarquinie.  Les  Etrusques  envoyèrent  une  ambassade  en  ,avo" 
à  Rome,  sous  prétexte  de  demander  la  restitution  de 
ses  biens.  Quelques  jeunes  Romains  furent  séduits 
par  ces  dangereux  ambassadeurs ,  et  conspirèrent  en 
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faveur  d’un  roi  qu’ils  croyaient  persécuté,  ou  dont  ils 
ambitionnaient  les  bonnes  grâces.  Un  esclave  découvre 
le  complot.  Les  deux  fils  de  Brutus  se  trouvant  au 
nombre  des  coupables,  leur  père  prononça  lui-mème 
contre  eux  la  sentence  de  mort ,  et  les  fit  exécuter  en 
sa  présence  :  exemple  affreux,  mais  qu’il  crut  néces¬ 
saire  pour  couper  jusqu'à  la  racine  du  mal.  Lesbiens 
de  Tarquin  furent  livrés  au  peuple.  On  envoya  les 
ambassadeurs  étrusques ,  dont  la  perfidie  avait  violé  le 
droit  des  gens.  Ce  trait  de  modération  fait  d’autant 
plus  d’honneur  aux  Romains,  que  les  ennemis  de  leur 
liberté  devaient  leur  paraître  plus  odieux. 

Collatin  parut  suspect ,  *  uniquement  pour  s' être 
montré  moins  rigide  que  Brutus  envers  les  conspira¬ 
teurs,  on  l'aurait  banni  s’il  n’avait  pas  abdiqué  le  con¬ 
sulat,  suivant  l’avis  de  son  collègue.  Celui-ci  mourut 
les  armes  à  la  main,  dans  une  bataille  contre  Aruns, 
fils  du  roi.  Ils  se  percèrent  mutuellement  de  coups 
mortels  :  et  la  liberté  fut  cimentée  du  sang  de  son  prin¬ 
cipal  auteur.  On  fit  l’oraison  funèbre  de  Brutus;  les 
femmes  portèrent  le  deuil  une  année  entière, 
vico’a.  L’esprit  de  liberté  est  si  ombrageux,  que  Valérius- 
Publicola ,  nouveau  consul ,  homme  populaire  ,  fut 
soupçonné  d’aspirer  à  la  tyrannie,  parce  qu’il  bâtissait 
une  maison  sur  un  terrain  qui  dominait  la  place  publi¬ 
que.  Pour  regagner  la  confiance  des  Romains ,  il  dé¬ 
molit  sa  maison  ;  il  ôta  les  haches  des  faisceaux  de  ses 
licteurs;  il  voulut  que  les  faisceaux  fussent  baissés 
devant  l’assemblée  du  peuple;  il  permit  de  tuer  qui¬ 
conque  tenterait  de  s’ériger  en  souverain,  il  permit 
d'appeler  au  peuple  des  jugemens  mêmes  des  consuls  ; 
il  confia  enfin  le  trésor  public  à  deux  sénateurs  choisis 
par  le  peuple.  Sa  conduite  le  fit  élire  consul  quatre 
fois.  Elle  devait  naturellement  déplaire  au  sénat,  trop 
jaloux  de  l’autorité;  mais  on  avait  besoin  du  peuple 
contre  l’ennemi. 

Le  plus  puissant  roi  d’Etrurie ,  Porsenna ,  avait 
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épouse  la  querelle  de  Tarquin,et  parut  bientôt  aux 
portes  de  Rome.  Le  sénat  s’était  précautionné,  soit  en 
faisant  des  provisions  de  vivres,  soit  en  déchargeant 
de  tout  impôt  les  citoyens  pauvres,  que  le  méconten¬ 
tement  pouvait  exciter  à  la  révolte.  On  déclara  qu’ils 
payaient  un  assez  grand  tribut,  par  les  enfans  qu’ils 
donnaient  à  la  république.  Cependant  la  ville  aurait 
peut-être  succombé  sans  l’action  presque  incroyable 
d’IIoratius-Coclès,  qui  défendait  seul  le  pont  du  Tibre, 
tandis  qu’on  travaillait  à  le  rompre,  pour  empêcher 
l’ennemi  de  passer.  Le  siège  se  tourna  en  blocus,  la 
famine  était  à  craindre.  Mutius-Scévola,  jeune  homme 
intrépide,  se  croyant  tout  permis  pour  délivrer  Rome, 
pénétra,  dit-on,  dans  le  camp  du  roi  étrusque,  dans 
sa  tente  même,  résolu  de  l’assassiner  aux  dépens  de  sa 
propre  vie.  Il  manqua  sou  coup  par  méprise.  11  dé¬ 
nonça  fièrement  à  Porsenna  que  plusieurs  autres  ci¬ 
toyens  avaient  formé  le  même  projet.  Comment  les 
historiens  de  Rome  ont-ils  pu  célébrer  ce  trait,  con¬ 
damné  par  toutes  les  nations?  Porsenna  se  montra  plus 
généreux  en  renvoyant  l’assassin.  Il  conclut  la  paix 
avec  les  Romains. 

On  passe  sous  silence  l’histoire  de  Clélie  et  de  ses 
jeunes  compagnes  ,  données  en  otages  ,  et  qu’on  fait 
repasser  le  Tibre  à  la  nage  sous  une  grêle  de  flèches. 
Le  merveilleux  amuse  les  enfans,  mais  il  n’apprend 
aux  autres  qu’à  se  défier  des  anciennes  traditions. 
Ïloratius-Coclès ,  Mutius-Scévola  et  Clélie  furent,  dit- 
on  ,  comblés  d’honneurs  et  de  récompenses.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain ,  c’est  que  Rome  formait  des  héros  en 
honorant  le  courage.  Elle  perdit  dans  Valérius  Publi- 
cola  un  vrai  modèle  de  patriotisme.  Après  quatre  con¬ 
sulats,  il  mourut  pauvre.  On  fit  ses  funérailles  aux 
frais  du  public;  et  le  deuil  que  portèrent  un  an  les 
dames  romaines,  comme  pour  Brutus,  fut  une  expres¬ 
sion  éclatante  des  regrets  de  la  patrie. 

Rome  avait  dans  son  propre  sein  un  principe  de 
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soulèvement.  Les  patriciens  en  général,  loin  d’ètre , 
comme  auparavant,  les  pères  du  peuple,  11e  cher¬ 
chaient  qu’à  en  devenir  les  maîtres.  L’inégalité  de 
fortune  croissait  tous  les  jours,  et  avec  elle  les  semen¬ 
ces  de  division.  Les  pauvres,  après  avoir  accumulé 
dettes  sur  dettes,  se  trouvaient  exposés  aux  violences 
de  créanciers  impitoyables,  qui  les  mettaient  en  prison 
ou  les  réduisaient  en  servitude.  Accablé  de  vexations, 
le  peuple  déclara  qu’il  11e  s’enrôlerait  point  pour  la 
guerre,  à  moins  qu’on  n’abolit  les  dettes.  Quelques-  f 
uns  menacèrent  même  de  quitter  la  ville. 
s  Valérius,  frère  de  PuLlicoîa,  propose  l’abolition  des  * 
dettes,  comme  un  parti  qu'exigent  l’humanité  et  la 
prudence;  mais  Appius-Claudius,  riche  Sabin,  établi 
nouvellement  à  Rome,  fier,  dur  et  inflexible,  repré¬ 
sente  qu’abolir  les  dettes  serait  ruiner  la  foi  publique  ; 
qu’on  pouvait  avoir  de  l’indulgence  pour  les  débiteurs 
qui  n’avaient  point  mérité  leur  infortune  par  une  mau¬ 
vaise  conduite ,  mais  que  les  autres  étant  la  honte  de 
Rome ,  on  ne  devait  pas  les  regretter  s’ils  l’abandon-  i 
liaient;  que  du  reste  on  exciterait  I3  sédition  en  mol-  , 
lissant. 

Le  sénat  renvoya  la  décision  après  la  guerre,  se  j 
contentant  de  suspendre  toute  les  dettes  danscct  inter¬ 
valle.  L’ennemi  approchait.  Les  mutins  s’ échauffent 
davantage,  et  refusent  de  prendre  les  armes,  jusqu’à 
ce  qu’011  ait  accordé  leur  demande.  On  proposa,  pour 
mettre  fin  aux  dissensions,  de  créer  un  magistrat ,  i 
nommé  dictateur,  qui  aurait  toute  l'autorité  entre  les  1 
mains,  et  qui  gouvernerait  souverainement  la  répuhli-  ' 
que,  dans  les  conjonctures  où  les  règles  ordinaires 
étaient  impuissantes;  il  ne  devait  rester  en  charge  que 
six  mois,  de  peur  que  son  pouvoir  ne  déuégérât  en 
tyrannie.  Le  peuple,  facile  à  tromper  sur  l’avenir, 
qu’il  ne  prévoit  point,  approuva  sans  peine  cet  expé¬ 
dient. 

C’était  à  l’un  des  consuls  qu’on  réservait  la  nomina-  ! 
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tion  du  dictateur  :  le  peuple  devait  seulement  la  con¬ 
firmer.  Les  deux  consuls,  Clélius  et  Lartius,  se  dis¬ 
putèrent  généreusement  à  qui  nommerait  son  collègue. 
Lartius  céda,  et  fut  dictateur.  On  doit  admirer,  comme 
un  des  principaux  phénomènes  de  l’histoire,  que  la 
dictature,  donnant  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  le 
pouvoir  le  plus  despotique  ,  ait  été  souvent  le  salut  de 
Rome ,  et  qu’aucun  ambitieux  n'en  ait  abusé  ;  qu’on 
l’ait  même  abdiquée  avant  les  six  mois,  dès  que  son 
objet  était  rempli.  Sylla  fut  le  premier  exemple  d’u¬ 
surpation  à  cet  égard ,  tant  les  lois  avaient  d’empire 
sur  l’âme  des  Romains. 

D'abord  Lartius  créa  un  général  de  la  cavalerie 
(  magister  equitum  ),  dont  la  charge  devait  durer 
autant  que  la  sienne  ;  ce  qui  fut  toujours  observé  de¬ 
puis.  Ensuite,  avec  un  cortège  de  vingt-quatre  lic¬ 
teurs,  qui  portaient  des  faisceaux  armés  de  haches,  il 
se  montra  résolu  de  punir  sévèrement  le  crime  et  la 
révolte.  Ses  jugemens  étant  sans  appel,  les  mutins 
tremblèrent;  ils  sentirent  le  nécessité  de  l’obéissance. 
On  fit  le  dénombrement  des  citoyens;  on  en  trouva 
plus  de  cent  cinquante  mille  au-dessus  de  l’âge  de 
puberté  (i).  Le  dictateur  leva  des  troupes  comme  il 
voulut.  Les  Latins,  qui  menaçaient  Rome,  désirèrent 
une  suspension  d’armes  :  il  conclut  la  trêve,  et  se 
démit  aussitôt  de  la  dictature. 

Dès  que  la  trêve  fut  expirée,  les  Latins  reprirent 
les  armes.  Un  second  dictateur  parut  nécessaire, 


(1)  Rien]de  moins  certain  que  le  résultat  des  dénombre¬ 
ments  tels  que  nous  les  donnent  les  historiens.  Le  huitième, 
fait  l’an  279  de  Rome  ,  ne  porte  le  nov.bre  des  citoyens  qu’à 
cent  trois  mille.  Par  celui  fait  en  288  r  c’est-à-dire  neufans 
après  ,  ce  nombre  se  trouve  de  cent  quatre-vingt  mille  deux 
cent  quinze.  Une  pareille  augmentation,  dans  un  si  court 
espace ,  paraîtra  sans  doute  étonnante. 


I.  a  die  Int  li¬ 
re  l»e  fut  pa» 
briguée,  et  on 
n’en  abusa  pas 
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Fosthumius,  revêtu  de  cette  dignité,  marcha  cou 
les  ennemis.  Leur  armée  montait  à  quarante-ti 
mille  hommes,  il  n’en  avait  que  vingt-cinq  mille, 
sanglante  bataille  de  Régile  fixa  le  sort  de  la  répu] 
<{ue.  Titus  et  Sextus,  fils  du  tyran,  y  furent  tués 
peine  échappa-t-il  dix  mille  Latins.  Ce  peuple  derriai 
la  paix,  et  se  soumit.  Tarquin  mourut  à  Cumes,  d 
la  Campanie  ,  accablé  de  vieillesse  et  d'infortune. 

Le»  i..  ni.ii  s  Les  patriciens  avaient  gardé  quelque  ménagem 
n.onmi.n  envers  le  peuple,  tant  qu’ils  craignaient  de  le  v 
rappeler  Tarquin.  Délivrés  de  cette  inquiétude, 
redoublèrent  leurs  violences.  Toute  la  ville  fut  bien 
remplie  de  vexations  et  de  murmures.  Un  vieilli 
s’échappe  de  prison,  se  montre  dans  la  place,  maigi 
hideux;  il  découvre  les  cicatrices  des  blessures  qu’i 
reçues  à  la  guerre,  et  les  traces  récentes  des  coi 
dont  un  impitoyable  créancier  l’a  fait  déchirer; 
raconte  ses  malheurs,  causés  par  des  accidents  et  ] 
l’avarice  d’autrui.  Le  peuple  entre  en  fureur;  le  séj 
s’assemble;  Appius-Claudius  opine,  comme  il  av 
fait  auparavant,  à  ne  rien  accorder  et  à  punir. 

•Sri tiiiiis  Dans  cette  circonstance,  les  Volsques  s’avance 
le  avec  une  nombreuse  armée.  Les  plébéïns  ne  dissim 
lent  point  leur  joie,  et  déclarent  que  les  patricie 
peuvent  aller  combattre,  puisqu’eux  seuls  profite 
des  victoires.  Mais  la  douceur  du  consul  Servilin 
ses  promesses  qu’on  satisferait  le  peuple,  la  suspensi 
des  dettes,  accordée  en  attendant,  l’amour  de  la  patr; 
ranimé  par  l’espérance,  calment  ces  braves  ci  loyer 
Les  débiteurs,  à  l’ envi,  se  font  enrôler.  Servilius  défi 
les  Volsques,  et  partage  tout  le  butin  aux  soldats. 

.  .  ^  Comme  le  sénat,  excité  par  Appius,  refusait  toi 

..  ■ii  au  jours  de  satisfaire  le  peuple,  la  sédition  était  sur 
*ac,>-  point  d’éclater.  Les  consuls,  qui  avaient  chacun  lei 
armée  encore  sur  pied  ,  ordonnèrent  aux  soldats  de  1 
suivre,  sous  prétexte  d’une  nouvelle  guerre.  Ils  corn 
{aient  sur  la  force  du  serment,  dont  la  religion  faisa 
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une  loi  inviolable  pour  les  Romains.  On  imagina  un 
expédient  frivole,  qui  servit  à  éluder  la  loi,  ce  fut 
d’enlever  furtivement  les  enseignes,  et  de  se  retirer 
avec  elles.  Les  soldats  juraient  de  ne  point  les  aban- 
11er  ;  ils  se  nommèrent  des  officiers,  et  établirent  leur 
camp  sur  le  Mont-Sacré,  au-delà  du  Téveron,  à  trois 
milles  de  Rome.  Celte  désertion  imprévue  apprit  au 
sénat  combien  il  s’était  fait  tort  à  lui-même  par  sa 
dureté  et  son  injustice.  Le  peuple  sortait  en  foule,  et 
courait  au  Mont-Sacré. 

Ces  députés  qu’on  envoya  aux  séditieux  rapportèrent  suite 
pour  réponse,  qu’après  tant  de  promesses  violées,  ilcc,leîé“il 
11’était  plus  possible  de  se  fier  au  sénat  ;  que  les  patri¬ 
ciens,  voulant  dominer  en  maîtres  de  Rome,  pouvaient 
y  rester  les  maîtres;  mais  que  les  pauvres  citoyens 
voulaient  être  libres,  et  que  leur  patrie  serait  le  lieu 
où  ils  jouiraient  de  leur  liberté.  Ce  qui  étonne  davan¬ 
tage,  c’est  l’ordre  et  la  discipline  qu’on  voit  régner 
dans  leur  camp.  Point  de  tumulte  ni  de  violence.  Ils 
descendent  de  la  montagne  pour  chercher  des  vivres  , 
se  contentant  du  pur  nécessaire,  et  retournent  tran¬ 
quillement  à  leur  poste.  Jamais  armée  n’avait  paru 
plus  digne  de  ce  nom  sous  les  consuls. 

Cette  modération  même  était  inquiétante  pour  le  p:irli 
sénat.  Elle  annonçait  une  entreprise  bien  concertée,  et  Prf,,!l 
des  forces  redoutables  prêtes  à  fondre  sur  la  ville.  La 
consternation  fut  générale.  Personne  n’osa  briguer  le 
consulat;  il  fallut  même  obliger  deux  sénateurs  à  le 
recevoir.  On  remit  en  délibération  l’affaire  des  dettes; 
on  nomma  dix  députés  pour  traiter  avec  le  peuple;  ou 
leur  donna  plein  pouvoir  de  conclure,  aux  conditions 
qu’ils  jugeraient  avantageuses  à  la  république.  Appius 
et  les  jeunes  sénateurs  s’opposèrent  en  vain  à  ce  parti . 
leurs  conseils  violens  avaient  eu  des  suites  trop  funes¬ 
tes  pour  étouffer  encore  les  sentimens  d’humanité.  Les 
choses  en  étaient  au  point  que,  sans  accorder  beau¬ 
coup  au  peuple,  il  était  impossible  de  rétablir  l’ordre 
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et  la  paix.  C’est  ainsi  que  l’abus  de  l’autorité  amène 

des  révolutions. 


IL 


Le  peuple  acquiert  de  l’ autorité. 


A 


la  tète  de  la  députation  du  sénat  étaient  trois 
hommes  dignes  de  la  confiance  du  peuple,  Lartius  et 
Valérius,  qui  avaient  exercé  la  dictature,  etMénénius- 
Agrippa,  illustre  consulaire,  auteur  du  conseil  qu’on 


venait  de  suivre’.  Le  peuple,  malgré  son  mécontente¬ 
ment  aimait  la  patrie.  11  les  reçut  avec  joie;  il  eût  été 
fort  traitable,  sans  deux  chefs  séditieux  dont  la  fougue 
entretenait  la  discorde.  Ménénius  employa,  dit-on , 
avec  succès,  l’apologue  de  l’Estomac  et  des  Membres. 
Les  membres,  révoltés  contre  f  estomac,  qu’ils  accu¬ 
saient  de  profiter  de  leur  travail ,  et  de  ne  rien  faire 
pour  eux,  furent  détrompés  par  une  triste  expérience: 
lui  ayant  refusé  leurs  services,  il  tombèrent  dans  une 
langueur  mortelle.  C’était  l’image  du  peuple,  trop  pré¬ 
venu  contre  le  sénat.  Des  esprits  tranquilles  pouvaient 
sentir  la  justesse  de  cet  apologue  ,  mais  la  multitude 
avait  besoin  d’autres  motifs.  Ménénius  fit  sûrement 
plus  d’impression  en  déclarant  que  le  sénat  abolirait 
les  dettes. 

U11  des  chefs  du  peuple,  Junius-Brutus,  représenta 
qu’on  devait  prendre  des  précautions  pour  l’avenir  ; 
il  demanda  qu’il  y  eût  des  magistrats  plébéiens,  char¬ 
gés  uniquement  de  veiller  aux  intérêts  du  peuple. 
On  s’était  mis  dans  la  malheureuse  nécessité  ou  d’es¬ 
suyer  la  guerre  civile,  ou  d’accorder  aux  mutins  ce 
qu’ils  exigeraient.  Le  sénat  consentit  à  l’élection  des 
tribuns  du  peuple.  C’est  le  nom  de  ces  nouveaux  ma¬ 
gistrats,  tirés  du  corps  des  plébéiens  pour  les  protéger. 


i 
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On  déclara  par  une  loi  que  leur  personne  serait  sacrée  ; 
que  si  quelqu’un  les  frappait,  il  serait  maudit,  et  ses 
biens  voués  au  service  de'  Cérès;  que  le  meurtrier 
pourrait  être  tué  sans  forme  de  justice. 

Les  tribuns  n'eurent  aucune  marque  de  dignité.  Leur  r  - 
Assis  à  la  porte  du  sénat,  ils  ne  pouvaient  y  entrer  que  TOir 
par  ordre  des  consuls.  Leur  pouvoir  était  renfermé 
presque  dans  l’enceinte  de  Rome  ;  il  leur  était  défendu 
de  s’absenter  de  la  ville;  mais  qu’un  seul  formât  op¬ 
position  contre  un  décret  du  sénat,  c’en  était  assez 
pour  l’annuller  :  son  veto  arrêtait  tout.  Nous  verrons 
leur  autorité  s’accroître  de  jour  en  jour,  et  devenir 
redoutable  comme  celle  des  épliores  à  Sparte.  Ils  furent 
d'abord  cinq,  et  ensuite  dix.  Leur  charge  était  an¬ 
nuelle.  Dès  le  commencement,  ils  firent  créer  deux 
édiles,  magistrats  plébéiens,  qui  étaient  leurs  officiers, 
chargés  de  la  police  des  bâtimens. 

L’établissement  du  tribunat  et  la  suppression  des  r,;*.  ie 
dettes  ayant  ramené  le  peuple  au  devoir ,  le  consul  Corîolss 
Fosthumius  -  Cominius  battit  les  \olsques,  et  prit 
Corioles,  leur  capitale.  Il  dut  principalement  ses  suc¬ 
cès  à  la  valeur  de  Marcius,  jeune  praticien,  qui  avait 
toutes  les  qualités  d’un  héros,  mais  non  la  modération 
d’un  sage.  Le  consul,  après  l’avoir  couronné  de  sa 
main ,  voulut  l’enrichir.  Il  lui  destinait  la  dixième 
partie  du  butin  :  Marcius  la  refusa.  Le  surnom  de 
Coriolan  fut  une  récompense  plus  digne  de  lui;  il  la 
reçut  des  soldats,  dont  il  faisait  l’admiration. 

Malgré  les  exemples  d’avarice  donnés  par  un  nom¬ 
bre  de  patriciens,  le  mépris  des  richesses  distingua 
long-temps  les  héros  de  la  république.  Cette  noble 
vertu,  qui,  dans  le  même  temps,  mettait  Aristide  au- 
dessus  de  tous  les  grands  hommes  d’Athènes,  était  si 
chère  à  Ménénius- Agrippa,  qu’il  mourut  sans  laisser 

°  *  4  '  A  PaiiTreto  a 

de  quoi  faire  ses  funérailles.  Le  peuple  se  taxa  pour  M^éniu»  -  \ 
lui  en  Lire  de  magnifiques,  et  11e  voulut  point  repren-  *riPPa* 
dre  l’argent  qu’il  y  destinait ,  quoique  le  sénat  eût 
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chargé  les  questeurs  delà  dépense  :  il  le  donna  aux  en- 
fans  du  mort. 

ebvis  de  ia  On  n’avait  point  ensemencé  les  terres.  Quelques  soins 
dm ue.  que  prit  ie  sénat  pour  remédier  à  la  disette,  on  souffrit 
et  on  murmura.  Le  peuple  souffrant  est  pour  l’ordi¬ 
naire  injuste,  parce  que  ,  sans  réfléchir  sur  les  causes 
de  sa  misère,  le  sentiment  des  maux  l'aigrit  contre 
ceux  dont  il  attend  en  vain  des  secours.  On  supposa 
que  les  sénateurs  gardaient  tout  le  blé  pour  leurs 
familles  :  les  tribuns  accréditèrent  ce  bruit,  et  échauf¬ 
fèrent  les  têtes.  Appius  inspire  au  sénat  la  résolution 
de.  les  réprimer  et  de  les  punir.  Les  consuls  assem¬ 
blent  le  peuple  pour  cet  effet;  interrompus  par  les 
tribuns,  ils  prétendent  leur  fermer  la  bouche;  ils  leur 
disputent  le  droit  de  parler  dans  les  assemblées.  Cette 
querelle  fournit  aux  tribuns  l’occasion  d’étendre  leur 
autorité. 

Junius-Brutus,  un  des  édiles,  le  même  factieux  dont 

VCcroiase-  /  ' 

ment  a»  pou- nous  avons  vu  l'audace,  ayant  obtenu  des  consuls 
™ir  de»  ni-  permission  de  prendre  la  parole  comme  pour  terminer 
la  dispute,  leur  demanda  pourquoi  ils  empêchaient 
les  tribuns  de  parler  au  peuple  :  «  C'est,  répondit  un 
«  consul,  parce  qu’ayant  convoqué  nous-mêmes  l’as- 
«  semblée,  la  parole  nous  appartient.  Si  les  tribuns 
«  l’avaient  convoquée  ,  loin  de  les  interrompre  ,  je  ne 
«  viendrais  pas  les  entendre.  »  Ce  mot  imprudent  eut 
de  grandes  suites.  «Vous  avez  vaincu,  plébéiens, 

«  s’écria  Junius.  Tribuns ,  laissez  haranguer  les  con- 
«  suis.  Demain  je  vous  ferai  connaître  la  dignité  et  la 
«  puissance  de  vos  charges.  »  En  effet,  par  son  con¬ 
seil,  les  tribuns,  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour, 
se  rendent  à  la  place  publique,  suivis  de  presque  tout 
le  peuple. 

L’un  deux,  nommé  Icilius,  représente  qu’il  est 
essentiel,  pour  l’exercice  du  tribunal,  de  convoquer 
des  assemblées ,  et  de  pouvoir  haranguer  sans  crainte 
d’être  interrompu.  On  applaudit;  on  approuve  une 
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loi  qu’il  avait  dressée  la  nuit  avec  ses  collègues.  Cette 
loi  porte  :  «  Que  dans  les  assemblées  tenues  par  les 
«  tribuns ,  personne  ne  les  interrompe  et  11e  les  cou¬ 
rt  tredise;  que  si  quelqu’un  ose  le  faire,  il  donne  cau- 
«  tion  pour  l’amende  à  laquelle  il  sera  condamné,  et 
«  qu’il  soit  puni  de  mort ,  shl  refuse  la  caution.  »  Par¬ 
la  les  tribuns  augmentèrent  considérablement  leur 
pouvoir  ;  mais  sans  ce  privilège  ils  11’auraient  pu  pro¬ 
téger  le  peuple  que  faiblement.  Une  loi  pareille  était 
un  coup  terrible  porté  au  sénat.  Il  refusa  d’abord  de 
la  confirmer,  soutenant  qu’elle  était  l’ouvrage  d’une 
assemblée  illégitime.  On  lui  déclara  que  s’il  rejetait 
les  plébiscites,  ou  ordonnances  du  peuple,  on  rejet¬ 
terait  les  se'natus-consultes ,  ou  décrets  du  sénat  : 
il  céda  enfin,  soit  par  nécessité,  soit  par  complai¬ 
sance. 

On  avait  reçu  du  blé  de  Sicile ,  ressource  précieuse 
dans  la  disette.  Le  petit  peuple  souffrait  toujours , 
mais  sans  commettre  aucune  violence,  et  se  contentant  Coi;o!.m. 
du  peu  que  la  terre  lui  donnait  pour  vivre.  La  dureté 
hautaine  de  Coriolan  le  mit  en  fureur.  Quand  il  fut 
question,  dans  le  sénat,  de  l’usage  qu’on  ferait  de  ce 
blé ,  les  uns  proposèrent  de  le  distribuer  gratuitement 
aux  pauvres,  les  autres  de  le  vendre  fort  cher,  afin  de 
punir  et  de  dompter  l’audace  du  peuple.  Coriolan 
soutint  qu’il  fallait  profiter  des  circonstances,  abolir 
le  tribunat,  casser  les  conventions  du  Mont-Sacré.  Ce 
héros,  dont  on  vante  la  probité  et  le  désintéressement, 
ne  connaissait  pas  les  vertus  douces  qui  gagnent  les 
cœurs. 

Les  tribuns,  sachant  ce  qui  se  passait,  invoquent  n  rM  ,.0I1 
les  dieux  vengeurs  du  parjure.  Le  peuple  s’échauffe,  damné. . 
et  veut  massacrer  Coriolan.  Us  arrêtent  le  peuple; 
mais  ils  somment  Coriolan  de  comparaître  devant  eux. 

Le  fier  praticien  méprise  leur  citation.  Us  entrepren¬ 
nent  de  le  saisir,  et  sont  repoussés  par  de  jeunes  séna¬ 
teurs.  Enfin  ils  convoquent  une  assemblée,  où  Co~ 
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riolan,  bien  loin  défaire  son  apologie,  répète  d’urf 
Ion  impérieux  tout  ce  qu’il  a  dit  au  sénat.  11  jure  aux 
tribuns  une  haine  irréconciliable,  en  les  appelant  le 
poison  de  la  tranquillité  publique.  Sicinius,  un  des 
tribun  le  corndamne  à  mort  sur-le-champ,  de  sa  propre 
autorité,  et  ordonne  qu’on  le  précipite  de  la  roche 
Tarpéïenne.  Comme  les  patriciens  se  disposaient  à  le 
défendre,  et  que  la  populace  ne  remuait  point,  par 
respect  pour  les  consuls,  Sicinius  le  cite  au  jugement 
du  peuple  dans  vingt-sept  jours  ;  il  est  condamné  à 
un  bannissement  perpétuel. 

Après  la  condamnation  de  Coriolan,  le  peuple  triom¬ 
pha  comme  d’une  victoire  décisive  remportée  sur  les 
patriciens.  Il  aurait  di\  plutôt  se  reprocher  son  ingra¬ 
titude  envers  un  citoyen  dent  il  a  reçu  les  services 
les  plus  signalés,  et  dont  le  crime  était  imaginaire  et 
sans  preuves.  On  éprouva  bientôt  combien  il  importe 
de  ménager  des  hommes  aussi  capables  par  leur  ca¬ 
ractère,  de  nuire  que  de  servir.  Coriolan  n’écouta  plus 
que  sa  vengeance.  S’étant  retiré  chez  les  Yolsqucs ,  il 
leur  fit  prendre  les  armes  contre  sa  patrie.  Il  devint 
leur  général,  entra  sur  le  territoire  de  Rome,  et  ré¬ 
pandit  partout  la  terreur.  Le  peuple,  gouverné  par 
les  événemens,  demandait  son  rappel;  le  sénat  s’y  op¬ 
posait;  mais  le  danger  adoucit  les  sénateurs,  ils  lui 
envoyèrent  une  députation  qu’il  reçut  avec  dédain. 
Les  prêtres  vinrent  à  leur  tour,  et  furent  congédiés 
de  même.  Yéturic  sa  mère,  à  la  tète  des  dames  ro¬ 
maines,  alla  enfin  désarmer  un  fils  rebelle.  Les  senti- 
mens  de  la  nature  domptèrent  celte  âme  orgueilleuse. 
Home  est  sauvée,  s’écria-t-il,  mais  votre  fils  est 
perdu.  Coriolan  fit  la  paix  (  i  ).  Il  mourut,  selon  quel¬ 
ques  auteurs,  assassiné  par  les  Yolsqucs;  selon  d’autres 


(l)  Le  sénat,  en  mémoire  du  service  signalé  qu’avait 
rendu  Véturic,  éleva  un  temple  à  la  Fortune  desjèn/mes.. 
Les  dames  seules  avaient  le  droit  d’y  entrer. 
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languissant  dans  une  triste  vieillesse,  et  regret. Unit  sa 
patrie. 

Les  disputes  se  réveillèrent  à  l’occasion  d'une  loi  iu 
aigraire,  proposée  par  le  consul  Cassius.  L’ambition 
seule  lui  inspira,  dit-on,  cette  loi,  comme  un  moyeu 
de  parvenir  à  la  souveraine  puissance.  11  voulait  que 
l’on  partageât  non  seulement  aux  Uomains,  mais  aux 
alliés,  une  partie  des  terres  conquises,  et  celles  même 
que  les  patriciens  avaient  usurpées  depuis  long-temps. 

L’article  des  alliés  déplut  au  peuple,  qui  se  réservait 
tout  le  profit  du  partage.  Le  sénat  convint  que  les 
étrangers  n’y  auraient  de  part  qu’autant  qu’ils  auraient 
aidé  à  la  conquête.  On  ne  cherchait  qu’à  gagner  du 
temps  pour  faire  tomber  le  projet  de  Cassius.  Les  que 
ce  consul  sortit  de  charge,  deux  questeurs  l’accusèrent 
devant  le  peuple  d’avoir  inspiré  à  la  tyrannie.  11  fut 
puni  de  mort.  Son  propre  père,  suivant  quelques 
écrivains,  fut  son  accusateur  dans  le  sénat ,  et  le  fit 
exécuter  dans  sa  maison.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’e»t 
que  le  sénat  eut  souvent  recours  à  l’accusation  de 
tyrannie  contre  ceux  qu’il  avait  intérêt  de  perdre. 

On  demandait  inutilement  le  partage  que  le  sénat  avait 
promis.  Tout  annonçait  une  prochaine  rupture.  C’est 
alors  que  les  consuls  mirent  principalement  leur  poli¬ 
tique  a  exciter  sans  cesse  de  nouvelles  guerres  qui 
pussent  occuper  au-dehors  l’ardeur  inquiète  des  plé¬ 
béiens.  Ceux-ci  refusaient  de  s’enrôler;  mais  on  les  y 
obligeait  en  les  menaçant  d'un  dictateur.  Les  Eques , 
les  Volsques,  les  Véïen s,  les  Etrusques,  furent  battus 
eu  diverses  rencontres. 

A p pi  us  -  après  son  consulat ,  s’opposait  avec  la  même  <.  s 
ardeur  aux  demandes  des  tribuns  pour  le  partage  (W! 
des  terres.  Ceux-ci  l’accusent  devant  Je  peuple.  11 
comparait  plutôt  en  juge  qu’en  accusé.  11  en  impose 
tellement,  que  l’on  n’ose  rien  prononcer  contre  lui. 

11  se  dorme  ensuite  la  mort,  prévoyant  qu’une  seconde 
assemblée  le  condamnerait.  Son  fils,  malgré  les  tri- 
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buns,  fit  son  oraison  funèbre,  à  laquelle  le  peuple 

même  applaudit  :  tant  la  fermeté  courageuse  du  père 

avait  excité  l’admiration!  De  tels  hommes,  en  se 

modérant ,  auraient  fait  le  bonheur  et  la  gloire  de  leur 

patrie.  Les  querelles  continuèrent  entre  les  deux 

ordres. 

On  n’avait  pas  encore  des  lois  civiles  propres  à  régler 
la  conduite  et  à  maintenir  la  fortune  des  citoyens.  Les 
consuls  jugeaient  tous  les  différens,  ou  par  les  princi¬ 
pes  de  l'équité  naturelle  ,  ou  par  les  anciennes  coutu¬ 
mes,  ou  par  quelques  lois  de  Romulus  et  de  ses  suc¬ 
cesseurs,  dont  il  restait  encore  des  vestiges;  et  le  i 
sort  des  particuliers  dépendait  ainsi  des  caprices  des 
patriciens. 

Le  tribun  Térentius  entreprit  de  remédier  au  dé¬ 
sordre.  Il  proposa  de  publier  un  corps  de  lois,  qu'on 
serait  obligé  de  suivre  dans  l’administration  de  la  justice. 

11  ne  s’en  tint  pas  là.  Après  avoir  déclamé  contre  le 
pouvoir  des  consuls,  qu’il  dépeignait  comme  deux 
monarques  absolus,  il  demanda  l’élection  de  cinq 
commissaires,  pour  fixer  des  bornes  à  leur  puissance, 
Tel  fut  l’objet  de  la  fameuse  loi  Térentia ,  aussi  capa- 
ble  que  la  loi  agraire  d’inquiéter  les  sénateurs. 

Onl’attaqua,  on  la  défendit  avec  la  chaleur  ordinaire. 
Quintus-Céson,  fiis  du  grand  Cincinnatus,  dont  on 
parlera  bientôt,  fut  la  victime  des  tribuns,  parce  qu’il 
s’opposait  à  leur  entreprise.  Faussement  accusé,  il 
sortit  de  Rome  sans  entendre  le  jugement.  Dix  citoyens 
s’étaient  fait  sa  caution  pour  une  somme.  Son  père  la 
paya,  et  fut  obligé  de  vivre  dans  une  petite  métairie, 
unique  bien  qui  lui  restait. 

-**Herdonius,  riche  Sabin,  surprend  le  Capitole  à  la 
faveur  de  ces  troubles.  Les  consuls  ordonnent  au 
peuple  de  s’armer  contre  l’ennemi.  On  monte  au  Ca¬ 
pitole,  on  le  délivre.  Le  consul  Yalérius  ayant  été  tué 
à  l’assaut,  Quintus-Cincinnatus  est  tiré  de  la  charrue 
pour  le  remplacer.  En  mêlant  de  la  fermeté  à  la  dou» 
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ceur  ,  il  rétablit  l’ordre,  il  remit  la  justice  en  vigueur, 
il  fit  oublier  en  quelque  sorte  les  tribuns.  Après  son 
consulat,  Minucius,  un  de  ses  successeurs,  se  laissa 
envelopper  par  lesEques,à  qui  il  faisait  la  guerre. 

Le  péril  de  l’armée  romaine  engage  à  créer  un  dicta- 
teur.  Le  choix  tombe  sur  Cincinnatus.  Cette  illustre 
laboureur  quitte  de  nouveau  son  champ,  se  met  à  la 
tête  des  citoyens,  délivre  Minicius,  revient  en  triomphe 
voir  son  fils  Céson,  justifié  et  rappelé,  abdique  la 
dictature,  le  seizième  jour,  et  va  reprendre  sa  charrue, 
dont  il  fait  plus  de  cas  que  des  honneurs. 

Ceux  qui  rabaissent  ces  exemples  admirables,  en 
disant  que  les  Romains  ignoraient  alors  la  séduction 
des  richesses,  ont-ils  assez  réfléchi  aux  traits  d'avarice, 
si  communs  parmi  les  patriciens  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  république?  L’amour  de  la  pauvreté 
n’appartenait  qu’aux  grands  hommes.  Si  cette  vertu 
était  rare,  la  pauvreté  du  moins  écartait  les  vices  cor¬ 
rupteurs;  et  Indiscipline  militaire ,  jointe  à  la  force 
du  corps  et  au  courage,  devait  rendre  les  Romains 
invincibles. 

Enfin,  après  de  nouvelles  disputes  pleines  d’animo-  Loi  ron.- 
sités  et  de  violences,  le  sénat,  qui  craignait  la  ruine  rc^ue-  vj 
entière  de  la  république ,  donna  son  consentement  à  t  • 
la  loi  Térentia.  11  fut  résolu  que  dix  commissaires  sé- 
raient  chargés  de  rédiger  un  corps  de  lois,  qu'ils* 
seraient  revêtus  pour  un  an  de  la  puissance  souveraine*;, 
que  toutes  les  magistratures  cesseraient  dans  cet  espace 
de  temps,  même  le  tribunat,  dont  l’autorité  s’était 
maintenue  sous  les  dictateurs  ;  que  les  jugelriens  des 
décemvirs  seraient  sans  appel ,  et  qu’à  eux  seuls  ap¬ 
partiendraient  le  pouvoir  de  faire  la  paix* ou  la  guerre. 

On  nomma  d’abord  Appius,  alors  consul,  fils  du 
second  Appius,  qui  s’était  tué  lui-même.  Son  collègue 
lui  fut  associé  avec  d’autres  consulaires,  et  avec  trois 
sénateurs  qu’on  avait  députés  à  Athènes  pour  y  recueil¬ 
lir  les  lois  de  la  Grèce. 
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III. 


Les  Décemvirs . 


An  de  Rome 


00  2. 


Xja  législation  était  le  principal  objet  du  nouveau 
gouvernement,  les  décemvirs  travaillèrent  à  leur  code 
Loi*  <ies  avec  ardeur.  Un  Grec  exilé  d’Ephèse  leur  interpréta 

Douze  table».  ]es  ]0js  qU’on  avait  apportées  d’Athènes.  Ils  y  ajoutèrent 
une  partie  des  anciennes  ordonnances  royales.  Cet 
ouvrage  fini,  ils  l’exposèrent  en  public  sur  dix  tables 
de  chênes,  invitant  les  citoyens  à  l’examiner,  à  choisir 
en  un  mot,  à  être  leurs  propres  législateurs.  Le  sénat 
avait  approuvé  les  lois  par  un  decret;  le  peuple  satis¬ 
fait,  les  confirma.  Deux  autres  tables,  proposées  l’année 
suivante,  furent  acceptées  de  même,  malgré  un  article 
odieux,  qui  défendait  aux  patriciens  de  s’allier  avec 
les  plébéiens. 

Ces  lois  des  Douze-Tables,  dont  il  ne  reste  qu’un 
petit  nombre  de  fragmens,  étaient  claires  et  précises, 
supérieures  en  ce  point  aux  lois  de  Solon,  quoique 
‘  beaucoup  moins  conformes  à  l'humanité.  Les  pères 
conservaient  sur  leurs  enfans  un  pouvoir  absolu,  et 
"les,  maîtres  sur  leurs  esclaves.  Les  débiteurs  étaient 
livrés*  aux  violences  des  créanciers.  Des  peines  capi¬ 
tales  àpntre  les  auteurs  de  libelles  et  les  poètes,  et 
plusieurs  autres  dispositions  cruelles  qu’il  fallut  bientôt 
adoucir,  foht  connaître  l’esprit  des  législateurs.  Rome 
gagnait  cepdhdant  beaucoup  à  recevoir  des  lois  qui 
fussent  une  règle  fixe  pour  les  citoyens,  et  vraisem¬ 
blablement  que  le  peuple  considéra  plus  cet  avantage 
que  les  inconvéniens  de  quelques  dispositions  tyran- 

Abus  du  “iques. 

gouvernement  Si  le  décemvirat  n’avait  produit  que  les  Douze-Ta- 

des  décem- 


un. 
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foies ,  il  eût  été  une  époque  glorieuse  pour  la  répu¬ 
blique;  mais  il  dégénéra  en  tyrannie;  et,  ne  respectant 
rien,  les  tyrans  se  perdirent  eux-mêmes. 

Appius  était  resté  à  Ptome,  tandis  que  ses  collègues 
faisaient  la  guerre.  Il  devint  amoureux  de  la  jeune 
Yirginie,  fille  de  Virginius,  vaillant  plébéien  ,  et 
promise  en  mariage  à  Icilius ,  ancien  tribun  du  peuple. 
Après  de  vaines  tentatives  pour  satisfaire  sa  passion  , 
il  voulut  la  faire  enlever  par  force  ,  en  qualité  de  juge, 
la  supposant  née  d’un  esclave  d’un  de  ses  clients  qui 
la  réclamait.  Icilius  défend  Virginius  avec  l’ardeur 
d’un  amant  le  peuple  s’émeut,  Appius  est  chassé  de 
son  tribunal. 

Virginius,  averti  jdu  danger  de  sa  fille,  s’était  hâté 
de  partir  du  camp  où  il  était,  pour  voler  à  son  secours. 
Il  arrive,  il  plaide  sa  cause;  il  voit  le  redoutable  dé¬ 
cemvir  prêt  à  se  rendre  maître,  par  une  sentence,  de 
la  personne  de  Virginie.  Pour  sauver  l’honneur  de  sa 
fille,  il  lui  enfonce  un  couteau  dans  le  sein;  et  mon¬ 
trant  le  couteau  ensanglanté  â  Appius  :  C'est  par  ce 
sang,  lui  dit-il,  que  je  dévoue  ta  tête  aux  dieux 
infernaux.  Appius  ordonne  en  vain  de  l’arrêter.  Il  se 
fait  jour  à  travers  le  peuple,  dont  il  excite  la  haine 
contre  les  tyrans,  et  il  va  répandre  parmi  les  soldats 
le  désir  de  la  liberté  et  de  la  vengeance. 

Des  scènes  si  tragiques  ne  manquent  pas  leur  effet 
quand  les  hommes  souffrent  impatiemment  le  joug. 
Excepté  un  petit  nombre  d’âmes  serviles,  tous  aban¬ 
donnèrent  les  décemvirs,  et  se  livrèrent  aux sentimens 
républicains.  Les  deux  armées  se  réunirent  sur  ie 
Mont-Sacré,  où  le  peuple  les  suivit  en  foule.  Le  sénat 
ne  savait  quel  parti  prendre.  Enfin  la  clameur  générale 
ayant  forcé  les  décemvirs  à  se  démettre  ;  on  députa  au 
peuple  Horatius  et  Valérius,  leurs  ennemis,  avec  plein 
pouvoir  de  conclure  la  pacification.  On  rétablit  le 
tribunal  et  le  droit  d’appel  au  peuple  ;  on  abolit  le 
décem  virât.  Yalérius  et  Iloratius  furent  faits  consuls. 


A  üealat 
«1  Appius. 


l.e  (lx-fiii- 
\iraiest  aboli. 
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Des  lois  populaires  qu’ils  établirent  augmentèrent  l’at¬ 
tachement  pour  eux.  Ils  ordonnèrent  que  les  plébiscites 
émanés  des  comices  par  tribus  obligeraient  tous  les 
citoyens,  comme  les  lois  émanées  des  comices  par 
centuries.  Cette  loi,  extrêmement  favorable  aux  tri-  | 
buns,  ne  pouvait  que  chagriner  le  sénat  :  les  circons-  1 
tances  l’engagèrent  à  y  consentir. 

Les  discordes  intestines  se  ranimèrent  souvent  dans  j 
Rome .  Chaque  tribun  voulait  se  signaler  par  des  vio 
toires  sur  le  sénat. 

impute  £up  Une  loi  des  Douze-Tables  défendait  les  mariages 
kb u;aiiageS.  entre  ]es  patriciens  et  les  plébéiens,  ce  qui  élevait 
entre  les  deux  ordres  une  barrière  odieuse.  Les  pre¬ 
miers,  en  possession  du  consulat,  se  croyaient  réelle¬ 
ment  nés  pour  l’empire;  les  autres,  avec  le  secours 
du  tribunat,  tendaient  sans  cesse  à  rétablir  l’égalité. 
Canuléïus,  tribun  hardi,  secondé  par  ses  collègues, 
protesta  solennellement  qu’il  s’opposerait  à  toute 
levée  de  troupes ,  jusqu’à  ce  qiCon  eût  rendu  la  liberté 
des  mariages,  et  même  jusqu’à  ce  qu’on  eût  réglé  que 
les  plébéiens,  comme  les  autres,  pourraient  être  nom-  i 
més  consuls.  A  la  veille  d’une  guerre,  il  fallait  de 
la  condescendance.  Larticle  des  mariages  fut  accordé. 

Crfotîon  de  Mais,  dans  la  crainte  d’avilir  le  consulat,  les  séna- 
!r'b"ns  ,ui,i-  teurs  proposèrent  la  création  de  trois  tribuns  mili¬ 
taires,  qui  tiendraient  lieu  de  consuls,  et  qui  seraient 
choisis  indifféremment  parmi  les  patriciens  et  les 
plébéiens.  Le  peuple  ayant  approuvé  ce  projet,  donna 
une  preuve  singulière  de  modération  ;  il  nomma  trois 
patriciens  à  la  nouvelle  dignité.  Ceux-ci  abdiquèrent  i 
quelques  mois  après,  parce  que  les  auspices,  dit-on, 
n’avaient  pas  été  favorables.  Ce  fut  sans  doute  un  ar¬ 
tifice  du  sénat,  pour  remettre  les  choses  sur  l’ancien 

Tî établisse  -  pied.  On  rétablit  effectivement  le  consulat.  Les  tribuns 
m.nt  <iu  ton-  n’avaient  aucun  intérêt  à  s’v  opposer,  dès  que  le  peu¬ 
ple  était  résolu  de  donner  ses  suffrages  aux  patriciens, 
dont  les  taiens  et  l’habileté  méritaient  la  préférence 
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Depuis  dix-sept  ans,  011  n’avait  point  fait  le  cens  ou 


le  dénombrement  des  citoyens,  et  l’interruption  àa*  *  R  m' 
cette  sage  coutume  troublait  l’ordre  de  la  république.  E,abi;t*c- 
Les  consuls  Quintus  Capitohnus  et  M.  Geganius  pen-  mmidw  c «». 
sèrent  â  la  rétablir.  Trop  accablés  d’affaires  pour  rem-  *eur8‘ 
plir  eux-mêmes  une  pareille  fonction,  comme  le  fai¬ 
saient  les  anciens  consuls,  ils  introduisirent  unenouvelle 
magistrature,  que  l’on  chargea  de  ce  soin.  Telle  fut 
l’origine  des  censeurs.  Leur  dignité  parut  d’abord 
peu  importante,  mais  elle  s’éleva  en  peu  d’années 
presque  au  niveau  du  consulat.  La  censure  acquit 
l’ inspection  des  moeurs,  le  droit  de  punir  et  de  dégra¬ 
der  quelque  citoyen  que  ce  fût.  Le  soin  des  finances, 
l'entretien  des  édifices  publics  lui  furent  confiés.  C’est 
à  elle  qu’on  doit  attribuer  en  partie  la  gloire  et  la 
prospérité  de  Rome;  car,  selon  le  président  de  Mon¬ 
tesquieu,  il  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont 
pires  que  des  crimes ;  et  plus  d’Etats  ont  péri  parce 
quon  a  violé  les  mœurs  ,  que  parce  qu’on  a  violé 
les  lois. 

L’an  de  Rome  347?  ^  J  G11!  un  décret  du  sénat  pour 
accorder  une  paye  aux  soldats  qui  servaient  dans  l’in-  34?_ 
fanterie.  Le  peuple  en  fut  transporté  de  joie.  Le  service  EiaLW- 
militaire,  qu’il  faisait  à  ses  dépens,  était  la  cause  des  meu‘  ^  h 
emprunts,  de  la  misère,  des  troubles.  R  témoigna  la 
plus  vive  reconnaissance  au  sénateurs,  protestant  que 
tout  citoyen  prodiguerait  désormais  son  sang  pour  le 
service  de  la  patrie. 

Jusqu’alors  la  guerre  n’avait  consisté  qu’en  courses 
sur  le  pays  ennemi  ,  et  en  combats  très-rarement  déci¬ 
sifs.  Uun  campagne  de  vingt  ou  trente  jours  épuisant 
les  ressources  du  soldat ,  des  armées  entretenues  aux 
frais  de  la  république  pouvaient  seules  étendre  au  loin 
sa  puissance.  C'est  donc  ici  un  changement  remar¬ 
quable.  L’établissement  des  troupes  soudoyées  •  fera 
de  même  époque  dans  les  monarchies  modernes.  „ 

L’an  34S?  le  siège  de  Yéies  fut  résolu.  Cette  ville  An  de  Roms 
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d’Eturie,  voisine  de  Rome,  était  riche,  forte,  ennemie 
mortelle  des  Romains.  Us  l’attaquèrent  avec  une  mé¬ 
thode  dont  leur  histoire  ne  fournit  encore  aucun 
exemple.  Us  firent  des  lignes  de  circonvallation  et  de 
contrevallation;  les  unes  pour  se  précautionner  contre 
les  sorties,  les  autres  contre  les  attaques  de  ceux  qui 
viendraient  aux  secours  des  assiégés.  Les  généraux 
voulant  passer  l’hiver  dans  les  lignes,  ordonnèrent  aux 
troupes  d’y  construire  des  baraques.  11s  furent  d’autant 
mieux  obéis,  que  les  soldats  préféraient  le  camp  à  la 
ville,  où  leur  paye  aurait  cessé. 

La  mésintelligence  des  généraux,  les  emportemens 
des  tribuns  du  peuple,  les  efforts  des  ennemis,  firent 
traîner  la  guerre  en  longueur.  Camille,  créé  dictateur, 
était  digne  de  la  terminer.  U  s’ouvrit  un  chemin  sous 
terre  pour  pénétrer  dans  la  place,  qu’il  désespérait 
de  prendre  d’assaut.  Tandis  qu’une  partie  des  Romains 
attaquait  les  remparts,  le  reste  entra  par  le  sou¬ 
terrain  dans  la  ville  :  elle  fut  prise  après  un  siège  de 
dix  ans. 

Faléries,  ville  de  Falisques,  fut  assiégée  quelque 
temps  après.  U  paraît  difficile  de  croire  qu’un  maître 
d^  école,  sortant  tous  les  jours  de  la  place  avec  ses 
écoliers,  ait  gagné  le  camp  de  Camille,  et  lui  ait  livré 
cette  jeunesse.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’applaudir 
à  l’action  vraie  ou  fausse  du  général.  Camille  renvoya, 
dit-on,  ce  traître,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  battu 
de  verges  par  ses  disciples;  et  les  assiégés,  pleins  d’ad¬ 


i 

i 
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miration  pour  la  vertu  des  Romains,  demandèrent 


aussitôt  la  paix. 

Un  tribun  accusa  Camille  de  s’être  approprié  une 
partie  du  butin  de  Yéies.  U  est  vrai  qu’après  la  dis¬ 
tribution  des  dépouilles  il  en  avait  redemandé  la 
dixième  partie,  pour  l’accomplissement  d’un  vœu  en 
l’honneur  d’Apollon.  Les  pontifes  avaient  été  con¬ 
sultés  sur  ce  vœu;  on  l’avait  accompli  avec  ardeur; 

et  les  femmes  y  avaient  concouru  en  sacrifiant  leurs 
bijoux. 
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Mais  le  peuple  était  irrité  contre  sa  personne ,  soit 
par  la  perte  de  cette  portion  du  butin  qu’on  lui  avait 
enlevée,  soit  parce  que  le  général  avait  triomphé  d’une 
manière  trop  fastueuse.  Celui-ci  aurait  été  condamné  : 
il  s’exila  volontairement,  pour  prévenir  une  sentence 
injuste.  Le  besoin  fait  regretter  les  grands  hommes. 
Les  Romains  sentirent  bientôt  qu’on  ne  remplaçait  pas 
un  Camille. 


Les  Gaulois  en  Italie. 


Les  Gaulois,  liabitans  de  la  Gaule  celtique,  entre  la - - — * 

o  •  .  i  •  s  »•  •  i  r  s  jd  ti  Rom# 

oeme  et  la  Garonne,  jusqu  aux  Alpes,  avaient  tait  une 
irruption  en  Italie  dès  le  règne  du  premier  Tarquin  :  f  p  ; 
ils  y  étaient  venus  plusieurs  fois  depuis  chercher  des  atliia  en  Italie 
établissemens.  On  leur  attribue  la  fondation  de  Milan, 
de  Corne,  de  Brescia,  de  Crémone  et  de  quelques 
autres  villes,  Aruns,  de  Clusium  en  Etrurie,  à  qui 
ses  concitoyens  avaient  refusé  justice ,  attira  de  nou¬ 
veau  ces  étrangers.  Les  vins  d’Italie  furent,  dit-on  ,  le 
motif  par  lequel  il  les  engagea  dans  sa  querelle.  Clu¬ 
sium  assiégé  implora  le  secours  de  Rome.  Quoique  le 
sénat  n’eût  aucune  raison  particulière  de  s’intéresser 
au  sort  des  Etrusques,  il  envoya  trois  jeunes  patri¬ 
ciens,  avec  ordre  de  négocier  la  paix.  L’impru¬ 
dence  des  ambassadeurs  fit  tomber  l’orage  sur  Rome 
même. 

Ils  demandèrent  à  Brennus,  le  chef  des  Gaulois,  Alignent 
quel  droit  il  pouvait  avoir  sur  l’Etrurie.  Brennus  ré-  ici  lï  oui  a  nia. 
pondit  que  les  Clusiens  ayant  des  terres  inutiles,  refu¬ 
saient  injustement  de  les  céder  aux  Gaulois  ;  que  ceux- 
ci  y  ayaient  autant  de  droit  que  les  Romains  sur  les 


HISTOIRE  ROMAINE. 

terres  dont  ils  s’étaient  emparés,  que  tout  ajqiartenait 
aux  courageux,  et  que  l’épée  faisait  leur  droit.  Les 
ambassadeurs;  dissimulant  leur  indignation,  deman¬ 
dèrent  à  entrer  dans  la  place,  sons  prétexte  de  conférer 
avec  les  assiégés  ,  mais  au  lieu  d'inspirer  la  paix,  ils 
se  mirent  à  la  tête  des  Clusiens ,  et  combattirent  les 
Gaulois. 

Aussitôt  Brennus  marche  vers  Rome,  envoie  de¬ 
mander  satisfaction,  et  veut  qu’on  livre  les  coupables  j 
à  sa  vengeance.  Le  Sénat,  embarrassé,  laisse  au  peuple 
le  jugement  de  cette  affaire.  Loin  de  condamner  les 
ambassadeurs,  on  les  récompensa  :  c'était  provoquer  t 
les  Gaulois.  Il  précipita  sa  marche,  assurant  qu’il  n’en  i 
voulait  plus  qu’aux  Romains. 

loumce  Ceux-ci  furent  défaits  à  la  journée  d’ Allia  presque 
«TAiüa.  sans  combattre.  On  n'avait  pas  consulté  les  augures, 
que  la  superstition  politique  du  sénat  rendait  si  res¬ 
pectable  au  peuple  :  sans  doute  ce  fut  un  motif  de 
découragement  pour  les  soldats.  Rome  se  remplit  de 
consternation  et  de  terreur.  Les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfans  se  réfugient  dans  les  villes  voisines.  La 
jeunesse  s'enferme  dans  le  Capitole,  pour  le  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Quatre-vingts  sénateurs 
se  dévouent  par  vœu  à  la  mort;  dévouement  patrioti- 
<jue  auquel  on  attachait  la  vertu  d’épouvanter  les 
ennemis.  Les  Gaulois  arrivent,  massacrent  ces  hommes 
vénérables  immobiles  sur  leurs  chaises  curules.  Ils  i 
attaquent  le  Capitole,  et  ayant  été  repoussés,  ils  met-  I 
tent  le  feu  à  la  ville.  C’est  alors  que  les  anciens  monu- 
mens  historiques  furent  brûlés. 

Home  ,au-  Si  Camille  avait  préféré  le  triste  plaisir  de  la  ven-  | 
vo.  geance  au  devoir  de  citoyen ,  Rome  était  perdue  sans 

ressource  ;  mais  toujours  sensible  à  l’amour  de  la  patrie 
et  peut-être  à  l'ambition  de  commander  les  Romains, 
il  engagea  les  Ardéates,  chez  qui  il  vivait  en  exil,  à 
prendre  les  armes  contre  les  Gaulois.  Il  tailla  en  pièces 
un  de  leurs  détachemens.  Les  Romains  reprirent  cou-  i 
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rage,  le  conjurèrent  de  se  mettre  à  leur  tête,  et  on  le 
nomma  dictateur. 

Manlius,  ancien  consul,  sauva  le  Capitole,  attaqué  Maniios  »» 
de  nuit  par  les  Gaulois.  On  peut  douter  que  les  oies,  Capitole, 
plus  vigilantes  que  les  chiens,  aient  donné  l’alarme  et 
et  éveillé  Manlius ,  comme  les  historiens  le  racontent 
mais  il  est  avéré  que  les  oies  furent  depuis  en  honneur 
à  Rome ,  et  que  les  chiens  y  furent  détestés  et  même 
punis,  car  on  ne  manquait  pas  d’en  empaler  un  tous 
les  ans.  Ces  traditions,  toutes  superstitieuses  qu'elles 
étaient,  avaient  du  moins  cet  avantage,  d’entretenir 
le  peuple  dans  l’idée  que  le  ciel  faisait  des  miracles 
pour  la  république. 

Les  circonstances  qui  suivent  n’ont  guère  plus  de  Le9  Gauluis 

•  ii  ci  'T,‘£T’  '  .  châssis.  , 

vraisemblance,  selon  lite-Live,  apres  sept  mois  de 
blocus  les  assiégeans  et  les  assiégés,  également  abattus 
par  la  disette  et  les  maladies,  entament  une  conférence: 

Brennus  exige  mille  livres  pesant  d’or  :  on  convient 
d’acheter  à  ce  prix  une  paix  honteuse.  Sulpicius  ap¬ 
porte  la  somme;  il  se  plaint  que  les  Gaulois  se  servent 
de  fausses  balances.  Brennus  pour  toute  réponse,  ajoute 
son  épee  au  poids, en  s'écriant  -.Malheur  aux  vaincusl 
Camille  survient  en  ce  moment;  il  rompt  le  marché, 
comme  dictateur  :  C'est  le  fer ,  s’écria-t-il,  et  non 
l'or  qui  doit  racheter  les  Romains.  On  se  bat;  les 
ennemis  sont  massacrés,  il  n’en  reste  pas  un  seul  pour 
porter  la  nouvelle  du  désastre. 

Indépendamment  du  merveilleux  qui  rend  cette 
narration  fort  suspecte;  le  récit  de  Polype  ne  permet 
point  d’y  ajouter  foi.  Il  nous  apprend  que  les  Gaulois 
s’accomodèrent  avec  les  Romains,  leur  rendirent  la 
ville,  et  coururent  défendre  leur  propre  territoire, 
attaqué  par  les  Vénètes. 

Manlius,  le  sauveur  du  Capitole,  patricien  distin-  Ambition  ’e 
eué  nar  ses  services,  qui  avait  mérité  et  obtenu  trente-  Mau,ius  e*  *" 

O  r  ...  .  .  ..  ...  ,  p  fin. 

sept  récompenses  militaires,  aspirait,  dit-on,  a  1  au¬ 
torité  suprême.  U  soutenait,  il  animait  les  plébéiens 
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contre  les  nobles,  il  payait  les  dettes  des  pauvres,  et 
les  dérobait  à  la  poursuite  de  leurs  créanciers;  11  em¬ 
ployait  le  talent  dangereux  de  flatter  et  de  gagner  le 
peuple,  dans  la  vue  de  l’assujettir.  Mais  il  fut,  comme 
tant  d’autres,  la  victime  de  celte  ambition,  Cossus, 
nommé  dictateur  par  le  sénat,  le  fit  arrêter ,  sans  que 
personne  osât  y  mettre  obstacle,  ici  était  1  empire  de 
la  dictature. 

Dès  que  Cossus  eut  abdiqué  sa  dignité,  Manlius 
élargi  renoua  toutes  ses  intrigues.  On  1  accusa  devant 
le  peuple.  Les  historiens  disent  que ,  pour  le  faire 
condamner,  il  fallut  tenir  l’assemblée  hors  du  champ 
de-Mars ,  dans  un  lieu  d’où  le  Capitole  ne  pût  s’apper- 
cevoir;  tant  cet  objet  faisait  d’impression  en  sa  faveur. 
Manlius  fut  précipité  du  Capitole  même.  Le  peuple 
se  repentit,  le  regretta,  et  crut  que  Jupiter,  en  colère, 
le  vengeait  par  une  peste  qui  suivit  de  près  son  sup¬ 
plice. 
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U  ne  loi  nouvelle ,  proposée  par  le  tribun  Licinius  , 
i.<-  peuple  avait  été  admise  après  de  vives  oppositions  du  sénat. 
Elle  défendait  de  posséder  plus  de  cinq  cents  arpens 
de  terre;  elle  donnait  aux  plébéiens  le  droit  de  par¬ 
tager  le  consulat  avec  les  nobles.  On  vit  un  homme 
nouveau,  le  tribun  Sextius,  revêtu  de  la  dignité  con¬ 
sulaire.  Malgré  les  préventions  des  nobles,  c’était  un 
bien  pour  l’Etat,  que  le  mérite  pût  élever  les  plébéiens 
aux  premiers  honneurs.  Camille  obtint  du  peuple , 
comme  en  échange,  la  création  d’une  nouvelle  charge, 
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ment  de  la  réservée  aux  seuls  patriciens,  qu’on  appela  préture. 
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,  j  Les  consuls,  souvent  occupés  de  la  guerre,  11e  pou- 
,  voient  plus  rendre  la  justice.  Le  préteur  fut  chargé  de 
1  cette  partie  essentielle  du  gouvernement.  On  créa  aussi 
deux  édiles  patriciens ,  ou  cw'ules ,  pour  avoir  soin 
des  temples,  des  théâtres,  des  jeux,  des  places  publi¬ 
ques,  des  murs  de  la  ville,  etc. 

Les  magistratures  curules  (  ainsi  nommées ,  parce 
qu'elles  donnaient  droit  de  se  faire  porter  dans  une  e 
chaise  d’ivoire)  étaient  le  consulat,  la  censure,  la 
dictature,  la  préture  et  cette  nouvelle  édilité.  Elles 
transmettaient  le  titre  de  nobles  aux  descendants  de 
ceux  qui  les  avaient  obtenues.  Ainsi  il  y  eut  quel¬ 
que  différence  entre  noble  et  patricien.  La  vanité 
distingua  aussi  les  nobles  patriciens  des  nobles  plé¬ 
béiens. 

Une  peste  qui  enleva  Camille,  troubla  entièrement 
la  joie  commune.  Les  esprits  consternés  eurent  recours 
à  plusieurs  rites  expiatoires  pour  calmer  le  courroux 
des  dieux.  On  prétend  qu’on  institua  les  jeux  scéni¬ 
ques,  ou  les  représentations  théâtrales,  comme  un 
moyen  de  calmer  leur  injustice;  de  plus',  on  renouvela 
la  cérémonie  du  lectisternium  ,  pratiquée  déjà  deux 
fois,  qui  consistait  à  dresser  des  lits  dans  les  temples, 
à  y  placer  des  statues  des  dieux  et  des  déesses,  aux¬ 
quels  on  servait  un  festin,  dont  leurs  adorateurs  se 
partagaient  la  nourriture  sacrée.  La  peste  continuant 
toujours,  quelques  vieillards  proposèrent,  comme  le 
mellieur  remède,  une  ancienne  pratique  interrompue 
;  depuis  lougtemps  :  c’était  d’enfoncer  solennellement 
un  clou  dans  la  muraille  du  temple  de  Jupiter-Capito- 
lin.  Il  fallait,  pour  cette  opération,  un  dictateur.  On 
choisit  Manlius-Imperiosus  ,  qui  enfonça  le  clou  sacré. 
Les  clous  servaient  autrefois  en  Eturie  et  à  Rome, 
pour  marquer  le  nombre  des  années,  faute  de  chiffres. 
Le  consul  les  enfonçait;  et  de  là  vient  sans  doute  l’idée 
bizarre  d’attacher  une  si  grande  importance  à  si  peu 
de  chose. 
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Manlius,  altier  et  sévère,  aurait  abusé  de  la  dicta¬ 
ture,  si  les  tribuns  du  peuple  ne  l’avaient  pas  obligé 
de  l’abdiquer  peu  de  temps  après  la  cérémonie.  Un 
d'eux  l’accusa  ensuite  de  violence  envers  les  citoyens 
et  même  à  l’égard  d'un  de  ses  fils,  qu’il  faisait  tra¬ 
vailler  à  la  campagne  comme  un  esclave ,  parce 
qu’il  avait  un  défaut  de  langue.  Ce  fils  apprenant 
l’accusation  ,  oublia  les  mauvais  traitemens  de  son 
père,  se  rendit  à  Rome,  courut  chez  le  tribun,  lui 
mit  le  poignard  sur  la  gorge,  et  lui  arracha  un  ser¬ 
ment  de  ne  point  poursuivre  l’affaire.  Le  peuple  ap¬ 
prouva  une  action  où  respirait  la  tendresse  filiale, 
quoique  répréhensible  d'ailleurs. 

On  trouve  dans  les  historiens  le  combat  du  jeune 
Manlius-Torquatus  contre  un  géant  gaulois,  dont  il 
enleva  le  collier  d’or,  après  l’avoir  tué  à  la  vue  des 
deux  armées;  on  y  voit  un  combat  pareil  de  Valérius- 
Corvus,  qu’ils  supposent  avoir  été  secondé  par  un 
corbeau  perché  sur  son  casque;  on  y  voit  le  miracle 
d’un  gouffre,  qui  se  ferma  lorsque  Curtius  s’y  fut 
précipité,  les  augures  ayant  déclaré  qu’il  se  fermerait 
quand  on  y  aurait  jeté  ce  qu’il  y  avait  de  plus  précieux  : 
ce  sont  des  faits  inventés  ou  embellis  par  l’orgueil 
national.  Il  faut  se  borner,  dans  l’histoire,  aux  vérités 
importantes. 

Les  Samnites  attaquaient  et  étaient  sur  le  point  de 
subjuguer  les  Campaniens,  peuple  mou,  dont  la  ca¬ 
pitale,  la  fameuse  Capoue,  tremblait  aux  approches 
de  l’ennemi.  Les  Campaniens  implorent  le  secours 
de  Rome.  On  leur  répond  que  la  république  étant 
liée  avec  les  Samnites  par  un  traité  solennel,  ne  peut 
le  rompre  en  faveur  d’un  autre  peuple.  Us  lèvent 
cette  difficulté  en  se  donnant  aux  Romains.  On  les 
reçoit  à  bras  ouverts.  On  envoie  des  ambassadeurs 
prier  les  Samnites  de  ne  rien  entreprendre  sur  ce  patys; 
qui  est  devenu  dépendant  de  Rome.  En  cas  que  les 
prières  fussent  mal  reçues,  les  ambassadeurs  devaient 
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prendre  le  ton  des  menaces.  Les  Samnites  font  éclater 
leur  indignation  en  ravageant  la  Campanie ,  et  les  Ro¬ 
mains  leur  déclarent  aussitôt  la  guerre. 

Rome  vainquit  les  Samnites;  mais  line  triste  ex¬ 
périence  apprit  déjà  que  l’austérité  des  mœurs,  si 
nécessaire  à  la  république,  n’était  point  à  l’épreuve  des 
plaisirs.  Les  délices  de  Capoue  corrompirent  les  soldats 
romains.  Ils  firent  un  complot,  pour  en  chasser  les 
Campaniens  et  s’emparer  de  leur  pays.  Le  Consul 
Rutilius  ayant  prévenu  les  effets  de  ce  complot,  plu¬ 
sieurs  mutins  marchèrent  en  armes  contre  Rome. 

,  C’était  un  attentat  inoui.  On  nomma  dictateur  Valé- 
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rius-Corvus  :  il  engagea  les  séditieux  à  se  soumettre 
!  sans  effusion  de  sang.  Quant  aux  Samnites,  leurs  dé- 
i  faites  les  réduisirent  à  demander  la  paix  et  à  renouveler 
s  leur  alliance. 

Cependant  les  Latins  voulaient  secouer  le  joug  ou  IatiM 
i  partager  les  premières  dignités  de  Rome.  On  reprend  Tai“tua 
les  armes.  Les  deux  consnls;  Manlius-Torquatus  et 
t  Décius-Mus,  se  signalent  dans  cette  guerre.  Décius, 
t  voyant  les  Romains  plier,  se  dévoua  aux  dieux  infer¬ 
naux,  se  jeta  au  milieu  des  Latins,  et  mourut  comme 
i  une  victime  qui  devait  sauver  la  patrie.  Manlius  avait 

1  condamné  à  mort  son  propre  fils,  pour  avoir  combattu 
sans  ordre.  Il  remporta  une  victoire  complète,  que 

2  l’on  peut  attribuer  à  l’enthousiasme  dont  ces  exem- 
•  pies  animèrent  les  soldats.  Plusieurs  années  après, 
i  le  fils  de  Décius  se  dévoua  comme  son  père  dans 
5  la  guerre  de  Pyrrhus,  avec  le  même  succès  pour 
t  l’armée. 


Les  Latins  ayant  été  enfin  subjugués,  le  consul  tw d# rit# 
t  Camille,  petit-fils  du  célébré  dictateur,  conseilla  de  do,mi  i,,u  La' 
5  leur  accorder  le  droit  de  cité,  pour  les  attachar  à  l’état 
5  et  augmenter  le  nombre  des  citoyens.  L’unique 
moyen ,  dit-il,  détablir  solidement  une  domina - 
5  tion ,  est  de  faire  en  sorte  que  les  peuple*  soumis 
l  obéissent  avec  joie.  Cette  sage  politique  avait  con¬ 
tribué  plus  que  tout  le  reste  à  la  puissance  romaine. 
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Piverne,  ville  des  Yolsques;  se  révolta  quelques 
temps  après,  et  suceoinba  bientôt.  J1  était  question  de 
savoir  comment  on  traiterait  les  prisonniers.  Plusieurs 
sénateurs  les  jugeaient  dignes  de  mort.  La  noble  fierté 
d’un  de  ces  Pivernates  les  sauva  tous.  On  lui  demanda 
qu’elle  peine  lui  paraissait  mériter  ses  concitoyens  ? 
Celle  que  méritent  des  hommes  qui  se  croient  di¬ 
gnes  de  la  liberté ,  répondit-il,  Mais  si  bon  vous  par¬ 
donne,  ajoute  le  consul  Plautius,  de  quelle  manière 
vous  conduirez-vous?  Noire  conduite,  réplique  le 
prisonnier,  dépendra  de  la  vôti'e,  Si  vous  nous  J 
accordez  des  conditions  équitables ,  nous  demeu-  \ 
rerons  constamment  fidèles  :  si  vous  nous  en  im¬ 
posez  de  dures  et  d’injurieuses ,  notre  fidélité 
sera  courte.  Les  Romains  avaient  un  fond  de  grandeur 
d’âme  :  ils  regardèrent  comme  dignes  de  la  république 
ces  hommes  jaloux  de  la  liberté,  et  ils  en  firent  des 
Romains. 
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es  Samnites  avaient  repris  les  armes  ,  Fabius  1 
général  de  la  cavalerie,  les  défait  en  l’absence  et  contre 
les  ordres  du  dictateur  Papirius.  Celui-ci  arrive  pour 
le  punir,  ordonne  aux  licteurs  de  le  dépouiller,  de 
préparer  les  verges  et  les  haches,.  L'armée  s’y  oppose. 
Fabius  se  réfugie  à  Piome,  et  son  père  appèlc  au  peuple 
de  la  sentence  du  dictateur.  Papirius  harangue  contre 
eux;  il  insiste  sur  les  lois  militaires,  sur  l’autorité 
royale  du  commandement;  il  cite  les  exemples  de 
Brutus  et  de  Manlius.  Le  peuple,  n’osant  prononcer, 
implore  sa  clémence  :  les  Fabius  se  jettent  à  ses  pieds 
eût  demandent  grâce.  C’était  le  cas  où  la  sévérité  des 
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îois  pouvait  être  tempérée  sans  que  la  discipline  en 
souffrit.  Le  sage  dictateur  usa  de  son  pouvoir  absolu 
pour  pardonner. 

Tant  de  victoires  dont  les  Romains  se  glorifiaient ,  Fourcha 
leur  rendirent  insupportable  l’infamie  qu’ils  subirent 
aux  fourches  caudines.  On  appela  ainsi  un  défilé  près 
de  Caudium,  où  Pontius ,  général  des  Samnites,  les 
attira  par  line  ruse  de  guerre.  Ils  s’y  trouvèrent  en¬ 
fermés  comme  dans  une  prison.  Le  père  de  Pontius  lui 
conseilla  de  les  traiter  généreusement,  ou  de  les  mas¬ 
sacrer  tous.  Ce  général  prit  un  mauvais  parti,  en  les 
faisant  passer  sous  le  joug,  cérémonie  flétrissante,  et 
les  renvoyant  sur  la  parole  donnée  par  les  consuls  de 
finir  la  guerre.  On  leur  laissa  donc  des  forces  pour  se 
venger. 

Une  rage  muette  dévorait  le  cœur  des  soldats.  Leur  s„;,(.  ,[c 
ignominie  répandait  dans  toute  la  ville  plus  de  colère  «tie  «iiaire. 
que  de  consternation.  Le  sénat  déclare  que  le  traité  ne 
lie  pas  le  peuple  Romain,  ayant  été  fait  sans  son  ordre. 

Le  consul  Postumius,  qui  Pavait  conclu,  demande  à 
être  livré  aux  Samnites  avec  les  autres  officiers,  afin 
de  décharger  la  république  de  tout  engagement.  Il  est 
livré  en  effet.  Ce  n’est  point  ici  que  brille  cette  bonne 
foi  qu’on  attribue  aux  Romains.  Un  fécial  ayant  livré 
Postumius,  celui-ci  frappe  à  dessein  le  fécial,  et  s’écrie: 

Je  suis  maintenant  Samnite ,  et  vous  êtes  ambas¬ 
sadeur  de  Rome  ;  je  viens  de  violer  le  droit  des 
gens;  Rome  peut  nous  faire  la  guerre.  Pontius, 
justement  indigné  d’un  tel  artifice  t  refuse  de  rendre 
les  prisonniers  qui  sont  entre  ses  mains.  De  part  et 
d’autre  on  se  prépare  à  la  guerre  la  plus  sanglante. 

Dans  l’espace  de  plusieurs  années  qu’elle  dura,  les  p„ 
Samnites,  continuellement  battus,  firent  des  pertes  r0U(;, 
irréparables.  Leur  général  Pontius  fut  mené  en  triom¬ 
phe  à  Rome,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Loin 
d’honorer  sa  valeur,  on  eut  la  barbarie  de  lui  faire 
trancher  la  tête.  Yingt-quatre  triomphes  remportés 
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sur  ies  ennemis  avaient  coûté  bien  du  sang.  Le  sénat 
reçut  enfin  des  propositions  de  paix.  Curius-Dentatus, 
consul  moins  respectable  par  son  rang  que  par  ses 
vertus  ,  devait  régler  les  articles.  Ce  grand  homme  , 
volontairement  pauvre,  prenait  son  repas  dans  une 
assiette  de  bois,  lorsque  les  ambassadeurs  samnites 
vinrent  le  prier  de  les  entendre,  et  lui  offrir  une 
grosse  somme  pour  le  mettre  dans  leurs  intérêts.  Ma  1 
pauvreté ,  leur  dit-il,  vous  a  sans  doute  fait  espérer 
de  me  corrompre  ;  mais  faime  mieux  commander 
à  ceux  qui  ont  de  l’or ,  que  d’en  avoir.  Si  ces 
paroles  montrent  de  l’orgueil,  c’est  l’orgueil  d’une 
âme  noble.  On  conclut  un  traité  d’alliance.  La  guerre 
avait  duré  quarante-neuf  ans.  On  comptait  alors  deux 


cent  soixante-treize  mille  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes.  Ainsi  Rome  pouvait  exécuter  de  fort  grandes 
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at>  de  Home  jy  Armi  les  villes  de  la  grande  Grèce,  qui  comprenaient 
z'7''  les  côtes  méridionales  de  Htalie,  Tarente,  colonie  de 
Sparte,  se  distinguait  par  son  opulence,  son  luxe,  ses 
t  J  P^a^s*rs  son  orgueil.  Elle  méprisait  les  Romains 
comme  des  barbares;  elle  les  haïssait  comme  conqué-  1 
rans.  Les  Tarentins  ayant  insulté  quelques  galères  de 
Rome  qui  se  présentaient  devant  le  port,  mirent  le 
comble  à  cet  outrage  en  insultant  des  ambassadeurs 
de  la  république  chargés  de  leur  demander  satisfac¬ 
tion.  Un  d’eux  salit  même  de  son  urine  la  robe  de 
Postumius,  chef  de  l’ambassade.  Le  peuple  applaudit 
avec  de  grands  éclats  de  rire.  Fiiez  maintenant ,  s’é¬ 
cria  Postumius,  vous  pleurerez  bientôt.  C’est  dans 
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voire  sang  que  seront  lavées  les  taches  de  mon 
habit.  Les  Tarentins  craignirent  la  vengeance  :  iis 
demandèrent  du  secours  à  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  un 
des  plus  grands  guerriers  de  la  Grèce,  formé  à  l’école 
des  capitaines  d’Alexandre. 

Ce  prince  ambitieux,  réduit  à  un  petit  royaume  ‘  ]»r.'icùrr  ce 
obscur,  ne  cherchait  qu’à  se  signaler  par  des  entre- Pjtï' u* 
prises  dont  il  se  promettait  de  grands  avantages.  Le 
fameux  Cinéas,  son  ministre,  disciple  de  Dérnosthène, 
lui  représenta  en  vain  qu’il  serait  plus  heureux  eu 
jouissant  de  sa  fortune  avec  sagesse,  qu’en  se  tourmen¬ 
tant  pour  des  conquêtes  incertaines  et  inutiles.  Pyrrhus 
s’imaginait  déjà  être  souverain  de  l’Italie,  d’où  sa  do¬ 
mination  s’étendrait  rapidement  de  tous  côtés. 

Bientôt 
hommes , 

l’arrivée  du  roi.  Pyrrhus  embarque  trois  mille  che¬ 
vaux,  vingt  éléphans,  vingt  mille  fantassins  pesam¬ 
ment  armés,  et  suit  de  près  son  ministre.  Mais  les 
Tarentins,  en  l’appelant,  s'étaient  donné  un  maître. 

Tout  change  par  ses  ordres.  Les  théâtres  sont  fermés , 
les  festins  cessent.  Ce  peuple  voluptueux  est  contraint 
de  subir  la  discipline  militaire,  et  se  voit  incorporé 
dans  les  troupes  épirotes.  Plusieurs  s’enfuirent.  C’était 
un  peuple  de  femmes  :  tant  les  hommes  dégénèrent  au 
sein  du  luxé  et  de  l’oisiveté! 

Cependant  le  consul  Lévinius  s’avançait  dans  le 
pays.  Les  deux  armées  combattirent  avec  courage  à  , c. 
Héraclée.  Le  prince  grec,  trop  reconnaissable  par 
l’éclat  de  son  armure,  fut  exposé  aux  plus  grands 
périls.  Ses  éléphans  lui  procurèrent  la  victoire.  Les 
Romains  n’en  avaient  jamais  vu  :  ils  furent  effrayés  de 
ces  monstrueux  animaux,  qu’ils  voyaient  chargés  de 
eoinbattans  ;  les  chevaux  effarouchés  entraînèrent  les 
cavaliers,  le  désordre  se  mit  partout;  la  fuite  devint 
générale.  On  avait  cependant  fait  un  tel  carnage  des 
ennemis,  que  Pyrrhus  dit  au  sujet  de  la  victoire  :  Je 


Cynéas  arrive  à  Tarente  avec  trois  mille  s*  > 
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suis  perdu  si  j'en  remporte  encore  une  pareille. 
li  ne  laissa  pas  de  marcher  vers  Rome,  et  s’en  approcha 
de  sept  lieues;  mais  il  se  retira  promptement  à  l’appro¬ 
che  de  deux  armées  consulaires. 
iiu».  On  lui  envoie  des  ambassadeurs  pour  traiter  du 
rachat  ou  de  l’échange  des  prisonniers.  Le  vertueux 
Fabricius,  pauvre  dans  les  honneurs,  était  de  l’am¬ 
bassade.  Les  offres  d’argent  que  lui  fit  le  roi  ne  ser¬ 
virent  qu’à  manifester  son  mépris  pour  les  richesses. 
Cynéas  lui  expliquant  un  jour  les  principes  de  la  secte 
épicurienne ,  qu'il  professait  :  0  Dieu  !  s’écria  le 
Romain,  puissent  nos  ennemis  suivre  une  telle  doc¬ 
trine  tant  qu’ils  nous  feront  la  guerre  !  On  ajoute 
que  Pyrrhus  l’invitant  à  se  fixer  dans  sa  cour,  où  il 
promettait  de  le  placer  au  premier  rang  :  Je  ne  vous 
le  conseillerais  pas ,  répondit-il,  car  vos  sujets,  une 
fois  qu’ils  m’ auraient  bien  connu,  m’aimeraient 
mieux  pour  leur  roi  que  vous. 
m.,aÿ  à  Pyrrhus  désirait  la  paix  avec  un  peuple  si  difficile  à 
vaincre.  Il  chargea  Cynéas  de  suivre  les  ambassadeurs 
de  Rome,  et  de  négocier  l’accommodement.  L’habile 
ministre  admire  bientôt  les  Romains.  Aucun,  ni  hom¬ 
mes,  ni  femmes,  ne  voulurent  accepter  les  présens  qu’il 
envoya  au  nom  de  son  maître.  Le  sénat,  après  une 
longue  délibération,  lit  cette  réponse  mémorable,  où 
l’on  reconnaît  le  caractère  ferme  de  la  république. 

«  Que  Pyrrhus  sorte  de  1  Italie,  qu’il  envoie  ensuite 
»  demander  la  paix;  mais  tant  qu’il  restera  dans  le 
»  pays,  Rome  lui  fera  la  guerre.  »  Cynéas  reçut  ordre 
de  partir  le  même  jour.  En  rendant  compte  au  prince 
de  son  ambassade,  il  dit  que  Rome  lai  avait  paru  un 
temple,  et  le  sénat  une  assemblée  de  rois. 

Quelque  temps  après,  le  médecin  de  Pyrrhus  offrit 
aux  Romains,  dit-on,  de  l’empoisonner  pour  de  Par- 
gent.  (  Chose  difficile  à  croire;  car  pouvait-il  espérer  à 
Rome  une  fortune  meilleure  que  dans  une  cour?  )  Le 
consul  Fabricius  en  donna  généreusement  avis  au  roi, 
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et  mérita,  selon  Entropc,  cet  éloge  de  sa  part  :  Il 
serait  plus  facile  de  détourner  le  soleil  de  sa 
route  ,  que  Fabricius  du  sentier  de  la  probité  et 
de  la  justice,  vie  rapporte  volontiers  ces  traits  comme 
des  leçons  intéressantes  de  vertu,  de  cette  vertu  mâle 
qui  méprise  ce  que  les  âmes  corrompues  adorent.  La 
critique  peut  soupçonner  de  la  fiction  dans  quelques- 
uns;  mais  ils  s’accordent  avec  le  caractère  des  plus 
illustres  Romains,  dont  la  grandeur  d’âme  avait  cer¬ 
tainement  de  quoi  effrayer  des  ennemis  voluptueux , 
accoutumés  aux  richesses  et  au  luxe. 

Pyrrhus  abandonna  l’Italie  six  ans  après  le  commen¬ 
cement  de  la  guerre.  Il  allait  enlever  la  Macédoine  à 
Antigone-Gonatas;  il  porta  la  guerre  dans  le  Pélopon¬ 
nèse,  et  fut  tué  au  siège  dLYrgos.  Les  villes  de  Ta- 
rente,  Crotone,  Locres,  toute  la  grande  Grèce,  toute 
l’Italie  proprement  dite,  se  trouvèrent  bientôt  sous 
la  domination  romaine ,  du  moins  comme  peuples 
alliés,  trop  faibles  pour  s’opposer  aux  desseins  de  la 
république. 
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VIII. 


De  Carthage  et  de  la  Sicile ,  avant  le  commence¬ 
ment  des  guerres  puniques. 


Nous  allons  voir  un  plus  grand  théâtre  s’ouvrir  aux  ? 
armes  et  à  la  politique  romaine.  Avant  de  tracer  le  «*«■  c  !:ar* 
tableau  des  guerres  puniques,  il  faut  connaître  Car¬ 
thage,  cette  fameuse  rivale  de  Rome,  si  puissante  par 
son  commerce  et  ses  richesses,  mais  déjà  parvenue 
au  point  fatal  où  un  excès  d’ambition  ruine  les  puis¬ 
sances. 
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Carthage,  fondée  par  les  Tyriens  environ  soixante- 
dix  ans  avant  la  fondation  de  Home,  avait  un  gouver¬ 
nement  républicain.  Deux  magistrats  annuels,  qu’on  J 
nommait  sujjètes ,  y  ressemblaient  aux  rois  de  Sparte 
ou  aux  consuls  romains.  Les  affaires  importantes  se 
décidaient  dans  le  sénat,  si  les  suffrages  étaient  unani¬ 
mes;  sinon  eiles  passaient  au  peuple.  Il  y  avait  un  tri¬ 
bunal  de  cent  quatre  sénateurs,  auquel  les  généraux 
rendaient  compte  de  leur  conduite  :  tribunal  trop 
sévère,  car  on  punissait  môme  de  mort  les  mauvais 
succès,  comme  si  le  meilleur  général  commandait  à  la 
fortune. 

Tout  occupés  de  leur  commerce,  dédaignant  les  arts 
et  les  sciences  qui  ne  conduisaient  pas  à  la  fortune,  les 
Carthaginois  étaient  fourbes,  vicieux,  cruels.  La  su¬ 
perstition,  surtout,  rendit  leurs  mœurs  atroces.  Ils 
immolaient  à  Saturne  des  victimes  humaines,  quel¬ 
quefois  leurs  propres  enfans;  et  les  mères,  étouffant  le 
cri  de  la  nature,  voyaient  d’un  œil  sec  ces  horrriblcs 
sacrifices.  Du  temps  de  Xercès,  Gélon,  roi  de  Syracu¬ 
se,  ayant  défait  les  Carthaginois,  leur  imposa  pour 
condition  de  paix  d’abolir  les  sacrifices  humains;  mais 
une  loi  si  salutaire  ne  fut  pas  long-temps  observée. 

Carthage  s’était  insensiblement  élevée  ,  par  ses 
colonies  et  par  son  commerce,  au-dessus  môme  de  la 
fameuse  Tyr.  La  Sardaigne,  une  grande  partie  de  la 
Sicile  et  de  l’Espagne  lui  étaient  soumises.  Maîtresse 
ce  la  mer,  elle  recueillait  partout,  sans  beaucoup  dei 
frais,  le  superflu  des  différens  pays ,  pour  le  vendre 
fort  cher  ailleurs  :  ne  trouvant  pas  de  concurrence 
elle  imposait  facilement  celte  espèce  de  tribut  aux 
nations. 

Hannon,  un  de  ses  navigateurs,  avait  eu  ordre  de 
faire  le  tour  de  l’Afrique  par  le  détroit  de  Gibraltar  ; 
les  vivres  lui  manquèrent  dans  la  route,  sans  quoi  il 
aurait  exécuté  une  des  plus  grandes  entreprises  qu’aient  ' 
pu. imaginer  les  anciens.  Mais  en  étendant  son  empire, 
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Carthage  tendait  à  sa  ruine,  parce  que  l’esprit  de  con¬ 
quête,  dangereux  à  tous  les  peuples,  est  incompatible 
avec  le  véritable  intérêt  des  peuples  marchands. 

Elle  avait  fait  plusieurs  traités  avec  la  république 
romaine;  le  premier,  sous  le  consulat  de  Brutus,  par 
lequel  on  fixait  certaines  bornes  à  la  navigation  des 
Romains,  et  les  Carthaginois  s’engageaient  à  11e  faire 
aucun  dommage  dans  le  Latium.  Par  un  second  traité, 
on  était  convenu,  entre  autres  articles,  que  les  Romains 
ne  pourraient  négocier  en  Sardaigne  ni  en  Afrique; 
excepté  à  Carthage ,  où  il  leur  était  libre  de  vendre  les 
marchandises  non  prohibées,  comme  les  Carthaginois 
le  feraient  à  Rome.  LT111  et  l’autre  peuple  voulut  sub¬ 
juguer  la  Sicile  ;  l’ambition  alluma  bientôt  la  guerre. 
Avant  que  d’en  faire  le  récit,  disons  un  mot  des  révo¬ 
lutions  de  la  Sicile. 

Denis  le  Tyran,  devenu  maître  de  Syracuse,  onze 
ans  après  qu’elle  eut  mis  en  fuite  les  Athéniens  (4o5  ans 
avant  Jésus-Christ  ),  y  avait  établi  sa  domination  par 
ses  talens,  ses  victoires  et  scs  cruautés.  Il  fut  le  vain¬ 
queur  des  Carthaginois,  il  les  chassa  presque  entière¬ 
ment  de  la  Sicile.  Il  se  maintint  sur  le  trône  trente-huit 
ans,  au  milieu  d’une  foule  d’ennemis  domestiques. 

Parmi  plusieurs  traits  qu’011  rapporte  de  sa  vie , 
ceux-ci  paraissent  remarquables.  Il  avait  envoyé  aux 
Carrières  (  c’était  le  nom  de  la  prison  )  le  philosophe 
Philoxène,  qui  avait  osé  ne  pas  admirer  des  vers  dont 
il  se  glorifiait.  L’ayant  rappelé  le  lendemain,  il  lut  une 
nouvelle  pièce,  et  lui  en  demanda  son  sentiment. 
Philoxène  se  tournant  vers  ses  gardes,  Qu'on  me 
remène  aux  carrières ,  dit-il.  Le  tyran  entendit  rail¬ 
lerie  pour  cette  fois.  Dans  un  besoin ,  d’argent  il  pilla 
un  temple  de  Jupiter ,  et  enleva  un  manteau  d’or 
massif  dont  le  dieu  était  orné.  Ce  manteau ,  dit  il,  est 
trop  lourd  en  été ,  et  trop  froid  en  hiver.  Il  en  fit 
mettre  un  de  laine, qui  conviendrait  à  toutes  les  saisons. 
Ce  malheureux  prince  ne  voulait  pour  barbiers  que 


Ses  Irail» 
avec  l<»  Ko 
main». 


sln  Je  R  oint. 

4»  5. 


T. a  Sicile 
sou*  le 

Tvn»  u. 


Sou;  l'cnys 
le  jci  n.-  et 
«prc's  'ou  ex- 
j.»i  îslc-  Il . 


54  HISTOIRE  ROMAINE. 

scs  filles;  et  craignant  meme  entre  leurs  mains  les 
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ciseaux  et  le  rasoir,  il  leur  apprit  à  lui  brûler  le  poil 
avec  des  coquilles  de  noix. 

Denys  le  Jeune,  son  fils,  lui  succéda  sans  obstacle. 

Ce  prince  mou,  voluptueux,  se  livra  d’abord  aux 
séductions  de  la  fortune,  et  parut  ne  régner  que  pour 
s’enivrer  de  plaisirs.  Mais  Dion,  son  beau-frère,  le 
plus  sage  des  Syracusains,  lui  ayant  conseillé  d’attirer 
le  fameux  Platon  à  la  cour,  l’étude,  la  philosophie,  les 
mœurs  y  entrèrent  avec  ce  philosophe.  Syracuse  aurait 
eu  un  bon  prince  si  les  courtisans  avaient  pu  goûter  la  j 
réforme.  Ils  forgèrent  des  impostures  contre  Dion,  et 
le  firent  exiler.  Platon  le  suivit  de  près.  Bientôt  les 
injustices  les  plus  criantes  mirent  le  comble  à  la  dis¬ 
grâce  de  Dion.  Ses  biens  furent  vendus,  sa  femme 
donnée  à  un  autre.  La  Sicile  réclama  son  secours  contre 
le  tyran.  Il  résolut  de  la  venger  et  de  se  venger  lui- 
même.  Il  délivra  en  effet  Syracuse,  et  la  gouverna 
quelque  temps  avec  sagesse;  mais  le  peuple  ingrat, 
que  blessait  la  sévérité  de  ses  mœurs,  oublia  tout-à- 
coup  ses  services  :  un  perfide  ami  l’assassina,  et  Denys 
remonta  sur  le  trône  dix  ans  après  en  être  tombé. 
Vaincu  de  nouveau  par  le  fameux  Timoléon,  que  les 
Corinthiens  envoyèrent  au  secours  de  Syracuse,  il  fut 
relégué  à  Corinthe,  où  il  finit  ses  jours  dans  la  misère. 
Les  Spartiates  crurent  épouvanter  Philippe  par  son 
exemple,  en  répondant  ces  deux  mots  à  une  lettre  i 
menaçante  qu’il  venait  de  leur  écrire  :  Denis  à  Co¬ 
rinthe. 

La  Sicile  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  liberté  et  de 
la  paix  que  Timoléon  lui  avait  rendues.  Syracuse, 
assiégée  par  les  Carthaginois,  eut  recours  à  Pyrrhus, 
qui  faisait  ia  guerre  en  Italie.  Ce  prince  alla  combattre 
pour  elle.  Après  de  grands  succès,  il  fut  obligé  de 
revenir  sur  ses  pas.  Il  s’écria,  en  quittant  la  Sicile  : 
Le  beau  champ  de  bataille  que  nous  laissons  aux 
Carthaginois  et  aux  Romains!  Les  Syracusains 
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choisirent  pour  leur  roi  Hiéron.  C'est  alors  que  com¬ 
mencèrent  les  guerres  Puniques,  auxquelles  la  politi¬ 
que  ambitieuse  de  Rome  donna  naissance. 


IX. 


P;  'emière  guerre  punique 

Les  Mamertins,  sortis  de  la  Campanie,  s* étaient  em¬ 
parés  de  Messine  par  un  attentat  semblable  à  celui  de 
la  garnison  romaine  de  Rhégio ,  qu’on  avait  punie 
sévèrement.  Hiéron  les  attaqua;  Carthage  les  secourut. 
Mais  craignant  les  entreprises  des  Carthaginois  autant 
que  celles  du  roi  de  Syracuse,  ils  se  mirent  sous  la 
protection  des  Romains.  L’honneur  ne  permettait  point 
au  sénat  de  se  déclarer  pour  eux.  Le  peuple,  moins 
délicat  sur  les  bienséances,  voulait  une  guerre  dont  il 
se  promettait  beaucoup  d’avantages.  On  prit  les  armes. 
Le  consul  Appius-Claudius  passa  le  détroit  avec  une 
petite  flotte,  battit  Hiéron  et  les  Carthaginois,  qui 
s’étaient  ligués  ensemble,  laissa  garnison  à  Messine, 
et  revint  d’autant  plus  couvert  de  gloire,  que  les 
Romains  jusqu’alors  n'avaient  point  essayé  leurs  armes 
hors  du  continent. 

Ces  succès  donnant  aux  Romains  de  nouvelles  es¬ 
pérances,  ils  étendent  leurs  vues;  ils  sentent  la  néces¬ 
sité  d’une  marine,  ils  entreprennent  de  la  créer  ;  car 
il  n’avaient  jamais  eu  de  flotte  digne  de  ce  nom.  Une 
galère  carthaginoise ,  échouée  sur  les  côtes  d’Italie  , 
leur  sert  de  modèle.  On  travaille  avec  tant  d’ardeur, 
qu’en  deux  mois  on  équipe  cent  galères  à  cinq  rangs 
de  rames,  et  vingt  à  trois  rangs.  Mais  pour  avoir  la 
supériorité,  il  fallait  trouver  le  moyen  de  combattre 
de  pied  ferme  sur  les  flots,  et  de  rendre  inutiles  aux 
Carthaginois  leur  adresse  et  leur  science  maritime. 
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tii  Le  consul  Dnilius  fil  donc  ajoutera  chaque  galère 
une  machine  appelée  corbeau ,  qui,  tombant  sur  un 
vaisseau  ennemi,  devait  raccrocher,  et  former  une 
espèce  de  pont  pour  Eabordage.  Cette  invention  eut 
tout  le  succès  possible.  Il  battit  les  Carthaginois,  leur 
tua  sept  mille  hommes,  fit  sept  mille  prisonniers,  coula 
à  fond  treize  galères,  en  prit  quatre-vingts.  Jamais 
victoire  n’avait  été  si  agréable  aux  Romains.  Dnilius 

O 

jouit  toute  sa  vie  d’un  honneur  extraordinaire.  Quand 
il  revenait  de  souper  en*  ville ,  il  était  précédé  d’un 
flambeau  et  d’un  joueur  d’instrument. 

En  peu  d’années  les  traits  héroïques  et  les  victoires 
se  succèdent  presque  sans  interruption.  On  enlève  la 
la  Corse  et  la  Sardaigne  aux  ennemis. 

Régulus,  un  des  consuls  victorieux,  porte  la  guerre 
en  Afrique,  et  à  la  fin  de  son  consulat  reçoit  ordre  de 
la  continuer  en  qualité  de  proconsul.  Il  se  plaint 
alors  :  il  demande  un  successeur,  alléguant  pour  raison 
qiCun  voleur  a  enlevé  ses  instrumens  de  labourage  , 
et  que  s’il  ne  va  pas  faire  cultiver  son  petit  champ,  il 
risque  de  mourir  de  faim  avec  sa  famille.  Le  sénat 
ordonne  que  le  champ  de  Régulus  sera  cultivé,  et  sa 
famille  entretenue  aux  frais  du  public. 

S’étant  avancé  jusqu’aux  portes  de  Carthage,  et 
voulant  finir  la  guerre,  Régulus  offre  à  l’ennemi  des 
conditions  de  paix  si  révoltantes,  quJon  les  rejète, 
malgré  la  terreur  générale.  Il  faut  savoir  vaincre  , 
ou  se  soumettre  au  vainqueur ,  avait-il  dit.  La 
honte  et  le  désespoir  raniment  le  courage  des  vaincus. 
Des  Grecs  auxiliaires,  à  la  solde  des  Carthaginois,  arri¬ 
vent  dans  une  circonstance  si  critique.  Le  Lacédémo¬ 
nien  Xantippe  attaqua  Régulus,  qui,  se  croyant  invin¬ 
cible,  ne  prenait  aucune  précaution  :  les  Romains  sont 
battus  et  leur  général  est  fait  prisonnier.  Xantippe 
avait  sauvé  les  Carthaginois  :  il  craignait  leur  jalousie  ; 
il  se  retira  secrètement. 

Rome  redouble  scs  efforts  équipe  des  galères  en 
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grand  nombre,  et  continue  avec  ardeur  une  guerre 
dont  les  premiers  succès  ne  pouvaient  être  effacés. 

O11  assiégea  Lilybée ,  la  plus  forte  place  que  les 
Carthaginois  eussent  en  Sicile.  C’est  alors  qu’ils  en¬ 
voyèrent  des  ambassadeurs  proposer  l’échange  de§ 
prisonniers.  Régulus,  qu’ils  avaient  joint  aux  ambas¬ 
sadeurs,  persuada,  selon  la  plupart  des  historiens, 
de  ne  point  faire  cet  échange,  et  retourna  subir  à  Car¬ 
thage  le  supplice  le  plus  affreux.  Les  Romains,  pour 
venger  sa  mort,  livrèrent  les  principaux  prisonniers  à 
la  fureur  de  sa  femme  et  de  ses  en  fa  ns,  qui  ne  se 
montrèrent  pas  moins  barbares  que  les  Carthaginois. 

Pendant  neuf  ans  que  dura  le  siège  de  Lilybée,  les 
.  deux  peuples  déployèrent  toutes  leurs  ressources. 
Claudius-Pulcher  altaqua  la  flotte  des  Carthaginois  au 
port  de  Drépane,  et  perdit  celle  de  Rome,  qui  fut 
détruite  par  Àdherbal.  On  raconte  qu’avant  la  bataille, 
apprenant  que  les  poulets  sacrés  ne  mangeaient  point, 
il  les  fit  jeter  dans  la  mer,  et  dit  d’un  ton  moqueur  : 
S’il  ne  veulent  pas  manger ,  qu’ils  boivent.  C’en 
était  assez  pour  que  la  superstition  abattît  le  courage 
des  Romains.  D'autres  malheurs  anéantirent  la  marine. 
Enfin  le  zèle  des  citoyens  suppléa  au  vide  du  trésor. 
Chacun,  selon  ses  facultés,  contribua  pour  un  nouvel 
armement.  Deux  cents  galères  à  deux  rangs  de  rames 
furent  bientôt  prêtes.  Le  consul  Lutatius  détruisit  la 
Hotte  d’Hannon  ;  battit  ensuite  Amilcar-Rarcas,  père 
du  grand  Annibal,  força  les  Carthaginois  à  demander 
la  paix,  et  leur  en  dicta  impérieusement  les  condi¬ 
tions. 

La  Sicile,  excepté  le  royaume  de  Syracuse,  fut 
déclarée  province  des  Romains.  On  donna  ce  nom 
aux  pays  conquis,  hors  de  l’Italie.,  O11  y  envoyait 
chaque  année  un  préteur  et  un  questeur;  le  premier 
pour  juger  les  causes  civiles  ;  le  second  pour  per¬ 
cevoir  les  tributs. 

Ainsi ,  après  vingt-quatre  ans  de  guerre  non  inter- 
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rompue,  les  Romains,  qui  avaient  perdu  sept  cents 
galères,  firent  la  loi  à  cette  opulente  Carthage,  dont 
les  pertes  étaient  moins  considérables,  et  les  ressources 
infiniment  plus  étendues.  Une  fermeté  inflexible  dans 
les  résolutions ,  une  passion  invincible  pour  la  gloire 
et  pour  les  conquêtes,  l’habitude  continuelle  des  com¬ 
bats,  et  l’exacte  sévérité  de  la  discipline,  fixèrent  la 
fortune  du  côté  de  Rome.  Un  peuple  uniquement 
guerrier  devait  l’emporter  sur  un  peuple  qui  ne  faisait 
la  guerre  que  pour  le  commerce, 
n.ostsdrs  D’ailleurs,  les  Carthaginois,  en  crucifiant  leurs 
éviers  des  généraux  quand  ils  avaient  été  vaincus,  inspiraient 
i ,T Tarthii'r  plus  de  terreur  que  d’émulation  :  les  Romains  n’ins- 
i.oi3  piraient  que  du  courage ,  en  punissant  la  désobéissance 

et  la  lâcheté  ,  en  dégradant  quiconque  avait  manqué 
à  son  devoir ,  en  dédaignant  de  racheter  les  prison¬ 
niers,  sans  faire  un  crime  des  événemens  malheureux 
dont  personne  n’est  exempt.  Quatre  cents  jeunes 
chevaliers,  commandés  pour  des  travaux  pressans  et 
indispensables,  avaient  refusé  d’obéir,  ils  furent  pri¬ 
vés  de  leurs  chevaux  par  le  jugement  des  censeurs. 
Mais  ce  n’était  pas  des  sujets  perdus  pour  la  républi¬ 
que;  iis  pouvaient  effacer  leur  honte,  ils  pouvaient  se 
relever  :  une  punition  salutaire  ne  servait  qu’à  ranimer 
le  sentiment  du  devoir.  En  un  mot,  Rome,  avec 
beaucoup  d’ambition,  avait  d’excellens  soldats,  et  ses 
généraux  étaient  d’autant  plus  ardens  à  bien  faire, 
qu’ils  avaient  moins  de  temps  pour  commander.  C’est 
par  là  surtout  qu’elle  vainquit  les  nations. 
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A  uxbai  rai-  dtait  convenu  que  les  Carthaginois  ne  passe- 
lu*..  caie  raient  pas  i’Ebre,  et  que  Sagonte,  ville  considé- 
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rable,  alliée  des  Romains,  demeurerait  libre  et  indé¬ 
pendante. 

Asdrubal,  naturellement  pacifique,  observa  le  traité. 

Il  mourut.  Annibal  fut  son  successeur.  Agé  d’environ 
vingt-six  ans ,  il  joignait  la  prudence  à  l’héroïsme. Les 
soldats  l’adoraient,  parce  qu’il  était  en  même  temps 
et  leur  modèle  et  leur  bienfaiteur.  Sobre,  vigilant , 
infatiguable,  endurci  à  tous  les  travaux,  ne  donnant 
au  sommeil  que  le  temps  qu’il  pouvait  respirer  après 
les  affaires,  dormant  quelquefois  sur  la  dure  au  milieu 
des  sentinelles,  il  récompensait  libéralement  dans  les 
autres  les  actions  et  les  vertus  militaires  dont  il  semblait 
faire  lui-méme  ses  délices;  et,  pour  le  malheur  des 
Romains,  il  possédait  les  talens  d'une  politique  artifi¬ 
cieuse  au  même  degré  ceux  que  d’un  général  accompli. 

Il  assiège  Sagonte. 

Sagonte,  attaquée ,  implore  le  secours  des  Romains.  i»,M.  , 
Ceux-ci  envoient  à  Carthage  des  ambassadeurs,  dont 
les  remontrances  ne  produisent  aucun  effet.  Après  sept 
mois  de  siège,  les  Sagontins,  réduits  aux  dernières 
extrémités,  briïlent  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux, 
mettent  le  feu  aux  liaisons,  et  y  périssent  la  plupart 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Tout  le  reste  est 
passé  au  fil  de  l’épée. 

Rome  se  prépara  aussitôt  à  la  guerre,  et  envoya  Comh,;  *  (ti's 
une  nouvelle  ambassade  demander  raison  d'une  en-  , ! 
treprise  contraire  aux  traités  et  au  droit  des  gens,  «m-  ™i«. 
Loin  délivrer  Annibal,  comme  l’exigeaient  les  Ro¬ 
mains,  on  prétendit  justifier  par  leur  propre  exemple 
le  siège  de  Sagonte.  Fabius,  chef  de  l’ambassade, 
sans  entrer  dans  ces  discussions  superflues,  faisant  un 
pli  à  sa  robe,  Je  porte  ici  la  paix  ou  la,  guerre ,  dit- 
il  fièrement;  choisissez.  Le  chef  du  sénat,  d’un  ton 
aussi  fier,  lui  déclara  pu’il  pouvait  choisir  lui-même. 

Prenez  donc  la  guerre ,  répliqua  Fabius.  On  l’accepta 
volontiers. 

Annibal,  ayant  en  main  le  commandement  des  ar-  3/;,r,l'î 
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inées  et  le  pouvoir  de  faire  ce  qu’il  jugerait  à  propos, 
sans  être  serré  comme  les  consuls  par  les  limites  du 
temps,  se  préparait  à  porter  la  guerre  en  Italie.  Jamais  1 
entreprise  audacieuse  ne  fut  concertée,  ni  avec  plus  de 
courage,  ni  avec  plus  de  prudence. 

Le  passage  de  l’Ebre  et  des  Pyrénées,  par  où  il  débu¬ 
ta  glorieusement,  n’est  rien  en  comparaison  de  celui 
du  Rhône  et  des  Alpes.  La  rapidité  de  ce  fleuve,  les 
Gaulois  qui  en  défendaient  Pautre  rivage,  rien  n’arrête 
Annibal.  Il  sauve  même  ses  éléphans.  Arrivé  au  pied 
des  Alpes,  dans  le  mois  d’octobre,  il  les  trouve  cou¬ 
vertes  de  glace  et  de  neige,  gardées  par  des  monta¬ 
gnards  féroces,  qui  peuvent  accabler  ses  troupes  à 
coups  de  pierre.  11  les  franchit  en  quinze  jours,  avec 
des  peines  infinies,  et  arrive  enfin  dans  le  beau  pays 
qu’il  proposait  à  ses  soldats  comme  la  récompense  de 
leurs  travaux.  Depuis  cinq  mois  et  demi  il  était  parti 
de  Carthage,  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  vingt  mille  chevaux,  dont  il  ne  lui  res¬ 
tait  que  vingt  mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers. 
Cette  marche,  d’environ  quatre  cents  lieues,  à  travers 
des  obstacles  sans  nombre ,  doit  être  célébrée  parmi 
les  exploits  des  plus  fameux  conquérons.  La  relation 
que  Poîybe.  nous  en  a  laissée  est  admirable ,  quoi¬ 
qu’on  n’y  trouve  point  le  merveilleux  ni  la  pompe  de 
Tite-Live.  Le  vinaigre  avec  lequel  celui-ci  fait  dissou¬ 
dre  les  rochers  des  Alpes  ressemble  trop  aux  chimères 
d’Hérodote.  Où  aurait-on  pris  tant  de  vinaigre? 

Dès  qu’ Annibal  eut  donné  quelque  repos  à  ses  trou¬ 
pes,  il  voulut  se  signaler  par  des  expéditions  décisives. 
La  prise  de  Turin  en  fut  le  prélude.  P.  Scipion,  l’un 
des  consuls,  qui  devait  commander  en  Espagne,  était 
venu  promptement  au  secours  de  l’Italie.  Il  rencontre 
les  Carthaginois  au-delà  du  Tésin  :  il  combat  et  reçoit 
une  blessure;  sa  cavalerie  le  croyant  mort,  prend 
la  fuite.  Il  repasse  le  Pô,  suivi  de  près  par  Annibal. 

Le  consul  Sempronius.  se  flattant  de  vaincre  sans 
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son  collègue  qui  était  encore  malade  de  sa  blessure, 
s’obstine  à  livrer  bataille,  et  fait  de  grandes  fautes  : 
les  deux  armées  consulaires  sont  défaites  au  bord  de 
la  Trébie. 

Le  vainqueur  tente  ensuite  le  passage  de  l’Apennin , 
presque  aussi  dangereux  que  celui  des  Alpes.  Au 
sortir  des  montagnes,  Annibal  attaque  encore  le  con¬ 
sul  Sempronius.  Après  un  rude  combat,  sans  victoire 
décidée  ,  il  se  hâte  de  pénétrer  dans  l’Etrurie,  par  le 
chemin  le  plus  court.  Des  marais  se  présentent  devant 
lui  :  nouveau  danger  insurmontable  à  tout)  autre. 

Pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  ses  troupes  ont 
le  pied  dans  l’eau.  Monté  sur  le  seul  éléphant  qui 
qui  lui  reste,  il  se  retire  à  peine  de  la  fange;  il  perd 
un  œil  par  une  fluxion  que  lui  causent  le  mauvais  air 
et  la  fatigue. 

Un  nouveau  consul,  indigne  de  commander,  le  J"~7~ 7TT 
téméraire  Flaminius,  va  mettre  le  comble  à  la  gloire  ^ 
d’Annibal.  Il  s’engage  dans  un  défilé  près  du  lac  de 
Trasimène.  Les  ennemis  1  investissent,  le  tuent, 
taillent  son  armée  en  pièces.  Six  mille  Romains  seu¬ 
lement  échappent  à  la  boucherie;  on  les  force  le  len¬ 
demain  à  se  rendre.  Quatre  mi  lie  hommes,  qui  venaient 
se  joindre  àFlamius,  sont  encore  défaits. 

Tout  était  perdu,  si  le  sénat,  contre  les  régies,  Fabiu#  du-, 
n’eût  nommé  un  dictateur  capable  de  rétablir  les  ta,rur 
affaires.  Ce  fut  le  prudent  Fabius.  Le  peuple  nomma  , 
de  son  côté  Minucius,  général  de  la  cavalerie.  Fabius 
commença  par  des  actes  de  religion,  d’autant  plus 
nécessaires,  que  des  terreurs  superstitieuse  frappaient 
les  esprits.  S'étant  mis  à  la  tète  des  troupes,  il  résolut 
de  laisser  l’ennemi  se  consumer  faute  de  vivres.  11 
campe  sur  les  hauteurs,  évite  le  combat,  harcèle 
Annibal,  et  le  déconcerte  parce  nouveau  genre  de 
guerre.  En  vain  le  reproche  de  lâcheté  flétrisail  le 
dictateur;  il  eut  la  constance  de  braver  le  mépris,  le 
ridicule,  de  sacrifier  sa  gloire  même  à  la  patrie,  et  de 
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compter  pour  rien  l’ opinion  au  prix  du  devoir.  On 
pousse  l’injustice  jusqu’à  partager  l’autorité  du  com¬ 
mandement  entre  lui  et  son  général  de  cavalerie  :  il 
donne  la  moitié  des  troupes  à  ce  téméraire.  Bientôt 
il  le  voit  entouré  de  toutes  parts,  .et  sur  le  point  d’étre 
entièrement  défait.  Fabius  alors  fond  sur  l’ennemi, 
le  dissipe.  Il  fallait  n’être  pas  Romain  pour  résister  à 
tant  de  vertu.  Minucius  rougit  de  ses  excès  et  déposa 
son  autorité  entre  les  mains  du  dictateur.  Cette  cam¬ 
pagne  est  une  des  plus  belles  leçons  que  Fiiistoire  puisse 
donner,  soit  aux  généraux,  soit  aux  citoyens. 
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L’expérience  avait  appris  combien  le  choix  d’un  gé¬ 
néral  influait  dans  le  succès  de  la  guerre,  mais  le 
peuple  ne  profite  guère  de  l’expérience.  Térenlius- 
Varron,  fils  de  boucher,  qui  s’était  élevé  en  flattant 
les  goûts  populaires  ,  fut  nommé  consul  en  dépit  de 
la  noblesse.  Emiüus,  son  collègue ,  trouva  en  lui  un 
adversaire  plus  à  craindre  que  les  Carthaginois.  Huit 
légions,  chacune  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de 
trois  cents  chevaux,  jointes  aux  troupes  des  alliés, 
formaient,  sous  les  deux  consuls,  une  armée  très- 
formidable. 

Ces  deux  généraux  commandaient  alternativement 
d’un  jour  à  l’autre.  Leur  mésintelligence  annonçait  un 
malheur  certain.  Yarron  profita  de  son  jour  de  com¬ 
mandement  pour  se  précipiter  dans  le  péril  ;  les  Romains 
furent  enveloppés  et  taillés  en  pièces.  Après  trois 
heures  de  combat,  le  carnage  fut  si  affreux,  que  le 
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general  carthaginois  criait  d’épargner  les  vaincus. 

Etnilius  perdit  la  vie,  avec  environ  quarante  mille 
hommes,  dont  près  de  trois  mille  étaient  chevaliers. 

Varron  s’enfuit  à  Yenouse ,  suivi  d’un  petit  nombre 
de  chevaux. 

C’est  au  milieu  de  la  consternation  inexprimable,  Conduis  «r» 
causée  par  ce  désastre,  que  la  magnanimité  romaine  J 

se  montre  dans  toute  sa  force.  Les  conseils  de  Fabius  cann<>». 
sont  enfin  écoutés.  Varron  avait  rassemblé  dix  mille 
hommes  des  débris  de  l’armée.  Il  revient  à  Rome  ; 
le  sénat  marche  en  corps  à  sa  rencontre,  et  le  remercie 
solennellement  de  n’  avoir  pas  désespéré  de  la  répu¬ 
blique . 

En  même  temps  les  sénateurs  portent  leur  argent 
au  trésor;  les  chevaliers,  toutes  les  tribus  suivent  leur 
exemple.  O11  enrôle  la  jeunesse  depuis  l’âge  de  dix- 
sept  ans  ;  on  arme  huit  mille  esclaves  (1);  on  refuse 
de  payer  la  rançon  des  prisonniers,  soit  pour  ménager 
les  finances,  soit  pour  animer  les  troupes  au  devoir, 
soit  pour  rabattre  les  espérances  de  l’ennemi.  On  lève 
dans  la  ville  quatre  légions,  et  les  alliés  fournissent  les 
troupes  qu’on  leur  demande.  Ceux  qui  reprochent  à 
Annibal  de  ne  pas  avoir  su  profiter  de  la  victoire  en 
assiégeant  Rome,  ne  réfléchissent  guère  sur  les  obs¬ 
tacles  qu'il  aurait  trouvés  dans  le  caractère  seul  des 
Romains.  \ 

Hannon,  un  des  principaux  Carthaginois,  raisonnait  Avis ,(  i{ 
peut-être  mieux  à  Carthage.  Annibal  ayant  envoyé  ; 
son  frère  Magon  annoncer  la  victoire  de  Cannes  et ? ' 
demander  du  secours,  Hannon  soutint  que,  puisque 
les  Romains  ne  donnaient  aucun  signe  de  désespoir 
et  ne  faisaient  aucune  avance  pour  la  paix,  ils  n’étaient 


(  i  )  Ces  esclaves  enrôlés  portaient  le  nom  de  volonrs , 
pirce  qu’avant  de  les  enrôler,  on  ieur  demandait  s’ils  vou¬ 
laient  porter  les  armes,  et  ils  répondaient  :  volo ,  je  le  veux 
bien.  On  ne  faisait  pas  celte  question  aux  citoyens,  qui  de 
droit  étaient  soldats. 
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pas  réduits,  comme  011  le  disait,  aux  dernières  extré¬ 
mités  ;  que  la  circonstance  pouvait  procurer  une  paix 
avantageuse  mais  qu’une  seule  défaite  pouvait  ruiner 
tous  les  projets  d’ Annibal.  il  conclut  à  n’envoyer  aucun 
secours  en  Italie.  «  Annibal  11’en  a  pas  besoin,  dit  ce 
«sénateur,  s’il  a  remporté  des  victoires  décisives  :  et 
«  il  n’en  mérite  point,  s’il  nous  trompe  par  de  faux 
«rapports.  «On  se  moqua  de  cet  avis,  mais  l’événe¬ 
ment  le  justifia. 

Capoue  ayant  trahi  Rome  et  reçu  Annibal  dans  scs 
murs,  les  délices  de  cette  ville  devinrent  pour  lui  un 
funeste  écueil.  Il  passa  l’hiver  au  sein  des  plaisirs. 
L’exemple  du  chef  est  contagieux.  Ses  soldats  s’amol¬ 
lirent;  au  lieu  du  repos  militaire  dont  ils  avaient  sans 
doute  besoin,  ils  goûtèrent  un  lâche  repos,  qui  leur 
énerva  le  corps  et  l’âme.  On  les  rit  emmener  de  Ca¬ 
poue  des  femmes  débauchées,  eux  qu’on  avait  vus 
endurcis  à  tous  les  travaux  de  la  guerre.  De  là  vinrent 
les  frequentes  désertions.  Ils  ne  respiraient  plus  que 
pour  les  douceurs  de  la  Campanie. 

Quelque  redoutable  que  fût  toujours  Annibal,  les 
Romains  reprirent  bientôt  le  dessus.  Sempronius , 
avec  une  troupe  d’esclaves,  défit  une  armée  Carthagi¬ 
noise  ;  Annibal  lui-même  se  retira  devant  le  consul 
Marcellus,  qui  s’immortalisa  ensuite  par  le  siège  de. 
Syracuse,  l’un  des  grands  événemens  de  cette  guerre. 

Les  Syracusains  avaient  pris  parti  contre  Rome. 
Marcellus,  arrivé  depuis  peu  de  Sicile,  forma  le  dessein 
de  les  subjuguer.  Syracuse  avait  autrefois  vaincu  les 
Athéniens.  L’illustre  Archimède,  parent  des  derniers 
rois,  le  plus  grand  géomètre  de  son  siècle,  en  rendait 
la  conquête  plus  difficile  qu’elle  n’était  du  temps  d’Alci¬ 
biade.  L’effet  prodigieux  de  ses  machines,  qui  acca¬ 
blaient  les  Romains  et  submergeaient  leurs  galères, 
obligea  Marcellus  de  changer  le  siège  en  blocus.  Déjà 
même  il  pensait  à  se  retirer,  quand  on  lui  fit  voir  que 
les  échelles  pouvaient  atteindre  à  la.  hauteur  d’une 
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;  muraille.  Il  tenta  de  nuit  l’escalade,  et  s’empara  enfin 
de  la  ville.  11  honora  la  mémoire  d’Archimède,  qu’un 
soldat  avait  tué  sans  le  connaître.  Le  génie  d’un  seul 
homme  soutenait  sa  patrie  depuis  trois  ans.  Syracuse 
devint,  avec  le  reste  de  la  Sicile,  une  province  de 
Rome. 

En  Italie,  en  Espagne,  les  Romains  se  signalent  Vr'*r 
également.  Ils  assiègent  et  pressent  Capoue.  Annibal,  01 

désespérant  de  la  secourir,  entreprend  le  .siège  de 
Rome  pour  faire  diversion.  Il  échoue  dans  ce  projet. 

Capoue  est  réduite  à  l’extrémité.  Les  principaux  au¬ 
teurs  de  la  révolte  se  donnent  la  mort  ;  les  citoyens  se 
soumettent.  On  les  disperse  de  côté  et  d’autre,  et  on 
établit  cà  leur  place  une  colonie,  où  chaque  année  un 
préfet  devait  aller  rendre  la  justice.  Peu  après,  Fabius 
enleva  Tarente  aux  Carthaginois,  qui  s’en  étaient  em¬ 
parés.  Il  y  trouva  quantité  de  statues  et  de  tableaux  , 
pour  lesquels  il  ne  témoigna  que  du  mépris.  Laissons 
aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités  ,  dit-il,  quand  on 
lui  demanda  quel  usage  il  voulait  en  faire.  Marcellus, 
homme  de  goût,  avait,  au  contraire,  orné  les  temples 
de  Rome  des  chefs-d’œuvre  de  Syracuse.  Ce  grand 
cipitaine,  vainqueur  d’Annibal,  donna  malheureuse¬ 
ment  dans  une  embuscade,  où  il  fut  tué.  Le  héros 
carthaginois  lui  rendit  les  derniers  devoirs.  On  ap¬ 
pelait  Marcellus  Vépée  de  Rome ,  surnom  digne  de 
ses  services. 


XII. 

Fin  de  la  seconde  guerre  Punique. 

"P ublius-Scipion  et  son  frère  Cnéius,  avaient  eu  les 
plus  grands  succès  en  Espagne  :  ils  avaient  repris  Sa- 
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gonte.  Mais  s’étant  séparés,  ils  furent  accablés  l’un  et  | 
l’autre  par  des  forces  supérieures,  et  perdirent  la  vie. 
l’an  de  Rome  54 1.  La  perte  des  deux  généraux  parais¬ 
sait  irréparable  ;  lorsque  Publius-Scipion,  fds  de 
l’aîné,  s’offrit  à  continuer  la  guerre,  n’ayant  encore 
que  vingt-quatre  ans.  O11  le  nomma  proconsul.  Ses 
succès  tiennent  du  prodige,  et  il  les  dut  en  partie  à 
l’art  de  tourner  au  bien  public  la  superstition  vulgaire.  j 
S’il  n’avait  pas  feint  que  Neptune  lui  était  apparu  pour  1 
lui  conseiller  le  siège  de  Carthagène,  s’il  n’avait  pas 
annoncé  comme  un  prodige  le  reflux  de  la  mer,  qui 
devait  rendre  le  port  guéable,  les  Romains  auraient 
tremblé  à  la  seule  proposition  de  l’entreprise.  Cartha- 
gène  fut  emportée  d’assaut  en  un  jour.  On  y  trouva 
dix-huit  galères,  cent  trente  vaisseaux  marchands 
chargés  de  provisions,  les  magasins  et  les  arsenaux 
remplis  et  des  richesses  immenses.  C’était  un  coup 
mortel  porté  à  la  puissance  de  Carthage. 

Le  proconsul  augmenta  sa  gloire  par  le  plus  bel 
exemple  de  vertu.  Une  jeune  captive  lui  est  amenée; 
et  charme  ses  yeux.  11  l’interroge;  il  apprend  qu’elle 
est  fiancée  à  un  prince  du  pays;  il  la  rend  à  son  époux. 
Celui-ci  le  vante  comme  un  dieu,  et  lui  attire  des 
alliés.  En  peu  de  temps  les  Carthaginois  perdent  l’Es¬ 
pagne,  les  Romains  y  dominent.  L’activité,  la  valeur, 
la  prudence  et  la  réputation  du  jeune  général,  secondé 
par  son  ami  Lélius,  le  rendaient  partout  également 
terrible  et  respectable.  Massinissa,  roi  Numide,  réso¬ 
lut  dès-lors  de  renoncer  à  l’alliance  de  Carthage  pour 
s’unira  lui,  et  devint  un  ami  zélé  de  Rome. 

Toute  l’Espagne  étant  soumise,  le  sénat  y  envoie  des 
successeurs  à  Scipion.  Ce  grand  homme  dépose  l’auto¬ 
rité  entre  leurs  mains  sans  murmurer.  Il  revient.  Les 
centuries,  d’une  voix  unanime ,  lui  décernent  le  ' 
consulat  avant  l’âge  requis.  Un  mérite  si  supérieur  , 
était  excité  par  l’esprit  même  de  la  loi. 

Asdrubal,  frère  d’Annibal,  avait  passé  les  Alpes  en 
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546,  avec  une  armée.  Les  consuls  avaient  remporté 
L  sur  lui  une  victoire  complète;  les  ennemis  avaient 

perdu  cinquante  mille  hommes  et  leur  général  dans  % 

cette  journée,  dont  le  succès  avait  dissipé  les  craintes 
de  la  république  de  Rome. 

Alors  Scipion  conçut  le  dessein  de  porter  la  guerre  l'  .L’u.s 
en  Afrique.  Il  le  proposa.  Le  vieux  Fabius,  soit  par  ,s  """ 
jalousie,  soit  par  circonspection,  combattit  ce  projet  Aty;,ilic. 
de  toutes  ses  forces.  Il  le  représentait  comme  propre 
à  entraîner  la  perte  de  l’Italie ,  qu’Annibal  menaçait 
toujours.  Le  sénat,  plus  touché  des  raisonnemens  du 
consul,  donna  la  Sicile  pour  département  à  Scipion , 
et  lui  permit  de  passer  en  Afrique,  s’il  le  jugeait  avan¬ 
tageux.  L’année  se  consuma  en  préparatifs. 

A  peine  a-t-il  gagné  le  continent,  et  remporté  un  11  a!  laque 
avantage  sur  les  Carthaginois,  que  Massinissa  se  dé-  Car,liase- 
clare  pour  les  Romains.  Syphax ,  autre  roi  de  Numidie , 
rival  de  Massinissa,  se  déclara  contre  eux* quoique 
'  al  taché  auparavant  à  Scipion.  Celui-ci  défait,  dans 
1  plusieursbatailles,  et  Syphax,  et  le  général  carthaginois 
Asdrubal. 

Carthage  tremble;  on  rappelle  AnnibaJ,  qui  avait 
essuyé  de  grandes  pertes  en  Italie.  Il  quitta  ce  beau 
pays  avec  le  regret  d'un  conquérant  auquel  on  arrache 
sa  proie.  Une  joie  universelle  suivit  sou  départ.  Fabius 
seul  y  fut  sensible.  La  vieillesse  avait  probablement 
affaibli  son  âme  ou  altéré  son  humeur;  il  se  montrait 
extrêmement  prévenu  contre  le  grand  Scipion.  Si 
c’était  jalousie,  comme  on  le  lui  a  reproché,  quelle  est 
donc  la  vertu  qui  ne  doive  craindre  de  se  dégrader 
par  le  vice. 

Les  Carthaginois  ayant  rompu  une  trêve  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  indigne,  Scipion  mettait  tout  à  feu  et  à 
sang  aux  environs  de  Carthage.  Annibal  reçoit  ordre 
j  de  l’attaquer.  Il  envoie  d’abord  des  espions  pour  re¬ 
connaître  l’ennemi.  On  les  arrête;  on  les  conduit  au 
général  romain,  qui,  après  avoir  fait  tout  examiner f 
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les  congédie  el  leur  donne  même  de  l’argent.  A  cette 
noitvÿle,  Annibal,  saisi  d’étonnement,  désire  la  paix. 
Il  démande  une  entrevue  à  Seipion.  Il  s’efforce  de  lui 
inspirer  des  sentimens  pacifiques,  et  lui  offre  la  ces¬ 
sion  de  l’Espagne  et  de  toutes  les  îles  situées  vers 

l’Italie.  Le  Romain  reiette  ses  offres  avec  fierté.  On  va 

«> 

se  préparer  au  combat  de  part  et  d’autre. 

La  bataille  de  Zama  devait  décider  le  sort  des  deux 
nations.  Les  auxiliaires  furent  bientôt  mis  en  fuite.  Une 
multitude  d’éléphans  blessés,  effrayés,  contribuèrent 
à  leur  déroute.  Mais  Seipion  désespérait  d’enfoncer  la 
phalange  carthaginoise,  quJ Annibal  avait  formée  de 
ses  vétérans,  lorsque  Lélius  et  Massinissa,  revenant 
de  poursuivre  les  fuyards,  la  prirent  en  queue,  et 
fixèrent  la  victoire.  Les  ennemis  perdirent  quarante 
mille  hommes  tués  ou  prisonniers,  et  les  Romains  seu¬ 
lement  deux  mille.  Annibal  eut  peine  à  se  sauver. 

Ce  que  Rome  avait  éprouvé  de  terreur  après  la 
bataille  de  Cannes,  celle  de  Zama  le  fit  éprouver  à 
Carthage.  Annibal  lui-même  déclara  qu’il  ne  restait 
d’autre  ressource  que  la  paix,  et  le  persuada  sans 
peine.  Seipion  souhaitait  de  la  conclure,  de  peur  qu’un 
consul  ne  lui  enlevât  l’honneur  d’avoir  terminé  la 
guerre.  11  imposa  les  conditions  suivantes  •  «  Les 
«  Carthaginois  garderont  leurs  lois  et  ce  qu’ils  possé- 
«  daient  en  Afrique  avant  la  guerre  ;  mais  Rome  gar- 
«  dera  l’Espagne  et  les  îles  de  la  Méditerranée,  lis 
«  livreront  les  prisonniers  ,  les  transfuges  ,  ainsi  que 
«  leurs  éléphans,  et  tous  vaisseaux  de  guerre  , 
«  excepté  dix  galères  à  trois  rangs  de  rames.  Ils  ne 
«  pourront  faire  la  guerre  ni  en  Afrique  ni  ailleurs, 
«  sans  le  consentement  du  peuple  romain.  Us  paie- 
«  ront  dix  mille  talents  dans  l’espace  de  cinquante 
«  années.  Us  rendront  à  Massinissa  tout  ce  qu’ils  ont 
«  enlevé  à  lui  ou  à  ses  ancêtres.  Ils  donneront  cent 
«  otages,  au  choix  de  Seipion,  pour  assurance  de  leur 
«  fidélité.  » 
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On  ratifia  ce  traité  a  Rome,  quoique  plusieurs  sé¬ 
nateurs  voulussent  la  continuation  de  la  , guerre.  Un 
d  eux  demandant  au  chef  de  l’ambassade  carthaginoise  : 
«  Quels  dieux  prendrez-vous  à  témoins  de  la  sincérité 
«  de  vos  sermens?  »  11  répondit  :  «Les  mêmes  qui 
«  ont  si  sévèrement  puni  nos  parjures.  »  Réponse  hu¬ 
miliante,  que  n'aurait  pas  faite  un  Romain.  La  diffé¬ 
rence  de  caractère  des  deux  peuples  n’est  pas  la  moin¬ 
dre  cause  de  la  différence  de  succès. 


XIIÎ. 


Guerre  contre  Philippe ,  roi  de  Macédoine  ,  et 
contre  Antiochus ,  roi  de  Syrie. 

Cinq  cents  vaisseaux  carthaginois  livrés  à  Scipion  et 
brûlés  à  la  vue  de  Carthage,  cette  puissance  réduite  à 
dix  petites  galères,  tous  les  citoyens  taxés  pour 
payer  un  tribut  honteux,  le  fier  Annibal  forcé  de 
souscrire  à  l’abaissement  de  sa  patrie,  le  souvenir  des 
anciennes  défaites  effacé  partant  de  victoires,  tel  fut 
le  fruit  de  la  seconde  guerre  Punique. 

Tout  devait  enorgueillir  R.ome  :  elle  reçut  avec 
enthousiasme  l’illustre  Scipion  ,  qui  rapporta  au  trésor 
cent  vingt  mille  livres  pesant  d’argent.  Son  triomphe 
fut  magnifique.  Le  surnom  d’Africain  était  pour  lui 
le  récompense  la  plus  glorieuse.  Dès-iors  le  génie 
ambitieux  des  Romains  se  développa  libremens.  Mille 
obstacle  l’avaient  contenu  en  Italie;  c’est  un  torrent 
qui  va  tout  inonder,  après  avoir  rompu  ses  digues. 
Les  victoires  passées  inspiraient  le  désir  de  vaincre 
encore;  la  passion  des  conquêtes  était  enflammée  par 
les  conquêtes  mêmes  ;  les  richesses  acquises  par  la 
guerre  offraient  les  moyens  de  réussir  dans  de  nou- 
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velies  guerres.  En  de  pareilles  circonstances,  à  peine 
un  peuple  modère'  eût-il  pu  suspendre  le  cours  de  ses \ 
entreprises;  et  quel  peuple  fut  moins  modéré  que  les 
Romains,  lorsqu’il  s’agissait  d’agrandissement? 

Il  y  avait  peu  d’années  que  Philippe  II,  roi  de  Ma- 


552. 


cédoine,  avait  conclu  une  paix  générale,  dans  laquelle 
Rome  avait  fait  comprendre  scs  alliés.  Ce  prince  re¬ 
muant  avait  secouru  depuis  les  Carthaginois:  il  in¬ 
quiétait  les  Grecs  par  de  nouvelles  entreprises.  Attale  , 
roi  de  Pergame,  les  Rhodiens,  les  Athéniens,  envoyè¬ 
rent  des  ambassadeurs  à  la  république  pour  se  plaindre 

- de  ses  vexations.  On  lui  déclara  aussitôt  la  guerre. 

*tn,!e  l  ome  Le  succès  n’en  fut  pas  long-temps  douteux.  Dès  la 
première  campagne,  le  consul  Sulpicius  battit  Philippe. 
Qiiintilius-Flaminius,  proconsul,  remporta  sur  lui 
une  victoire  décisive  près  de  Cynocéphale ,  en  Thés- 
salie,  où  Pon  vit  les  inconvéniens  de  la  lourde  phalange 
macédonienne,  dans  un  terrrain  coupé  et  inégal.  La 
paix  suivit  cette  victoire.  Il  en  coûta  au  roi  un  tribut 
de  mille  talens,  outre  ses  vaisseaux,  qu’on  l'obligea 
de  livrer.  Son  fils  Démetrius  servit  d’otage.  Ce  jeune 
prince,  devint  ami  des  Romains,  dont  il  se  fit  es¬ 
timer. 

Annibal,  persécuté  par  l’ambition  inquiète  de  Rome, 


Occasion  de 


ia  puciii-  cou-  gâtait  réfugié  à  la  cour  d'Antiochus-le-Grand  ,  roi  de 
Syrie.  Il  eût  peut-être  vengé  Carthage,  si  Antiochus 


avait  eu  pour  lui  la  confiance  dont  il  était  digne.  11 
conseillait  à  ce  monarque  d’engager  dans  son  parti  le 
roi  de  Macédoine,  et  de  porter  la  guerre  en  Italie. 
On  ne  lit  ni  l’un  ni  l’autre.  L’imprudence  dirigea  tout, 
et  perdit  tout. 

Seipion  l’Africain  avait  demandé  à  servir  sous  son 
frère  Lucius-Scipion,  créé  consul:  Antiochus  tremblait. 
Loin  de  défendre  courageusement  les  côtes  de  l’Hel- 
lespont,  il  en  retira  ses  troupes.  L’Asie  est  enfin  ou¬ 
verte  aux  Romains  résolus  d’y  établir  leur  empire; 
ils  rejettent  des  propositions  d’accomodcment.  Le  mo- 
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narque  se  détermina  malgré  lui  à  1111e  bataille.  Avec 
quatre-vingt  mille  hommes  et  cinquante-quatre  élé- 
*  phans,  contre  trente  mille  hommes,  il  est  entièrement 
vaincu,  près  de  Magnésie,  par  le  consul.  Il  fuit  jusqu’à 
Antioche;  et  envoie  demander  la  paix. 

Scipion  l’Africain,  déclarant  aux  ambassadeurs  la 
résolution  du  conseil,  leur  dit  :  «  Que  les  Romains 
«  11e  se  laissaient  ni  abattre  par  l’adversité,  ni  enfler 
«  par  la  fortune;  qu’ils  se  contentaient,  après  la  vic- 
«  toire,  de  ce  qu’ils  avaient  demandé  auparavant; 
«  qu’Antiochus  eût  à  évacuer  toute  l’Asie  en-deça  du 
«  mont  Taurus;  qu’il  payât  tous  les  frais  de  la  guerre, 
«  évalués  à  quinze  mille  talens;  qu'il  donnât  vingt 
«  otages,  etc.  »  Et  de  plus,  il  devait  livrer  à  Annibal, 
afin  de  dissiper  tout  sujet  de  défiance.  Ces  conditions 
furent  acceptées.  Annibal  erra  d’asile  en  asile  ;  tou¬ 
jours  en  butte  à  l’acharnement  des  Romains.  Il  mourut 
chez  Prusias,  roi  de  Bithynie. 


An  de  liane 


ôa. 


Fmirmeut 
de  celle  guer¬ 


re. 


Condilii  i  s  de 
la  paix. 


VOl  VVN  VW  W\  VW  vv\  VW  VW  W\  VW  V>  >1 VW  Wi\  v\\  vw 


XIV. 


Caton  le  Censeur.  Guerre  de  Perse'e. 


Anette  guerre,  qui  valut  à  Lueius-Scipion  le  surnom  l™ Humain» 
d’Asiatique,  fut  cependant  funeste  aux  Romains,  dont  corrompu» 
les  mœurs  simples  et  austères  se  corrompirent  bientôt 
par  tous  les  vices  qu’entraînent  les  richesses.  En  goû¬ 
tant  les  délices  de  l’Asie,  ils  se  dégoûtèrent  de  la  vertu. 

Tous  les  peuples  se  ressemblent  à  cet  égard.  Si  quel¬ 
qu’un  avait  pu  arrêter  les  progrès  du  mal,  c’eût  été 
le  fameux  Caton,  personnage  consulaire  ,  zélé  partisan 
des  travaux  rustiques  et  de  la  frugalité,  ennemi  de 
toute  espèce  de  luxe,  mais  dont  le  caractère  dur  et 
Esprit  ardent  ne  connaissaient  point  les  jutes  bornes. 
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Rien  ne  peut  servir  d’excuse  à  sa  haine  contre  les 
Scipions,  ni  à  la  manière  dont  il  l’exerça.  L’Africain 
essuya  les  premiers  coups.  Deux  tribuns  suscités 
par  Caton,  l’accusent  devant  le  peuple  de  s’étre 
laissé  corrompre  par  l’argent  d’Antiochus.  Le 
jour  du  jugement,  l’illustre  accusé  comparaît,  déchire 
ses  comptes,  et  dédaignant  de  se  justifier  :  «  A  tel  jour 
«  qu’aujourddmi,  dit-il,  j’ai  vaincu  Annibal  et  Car- 
«  tliage  ;  suivez-moi  au  Capitole,  Romains;  allons-y 
«  remercier  les  dieux.  »  Toute  l’assemblée  le  suit,  et 
laisse  les  accusateurs  confondus.  Ce  grand  homme, 
cité  de  nouveau,  se  retira  dans  une  maison  de  campagne 
où  il  mourut  à  Câge  de  quarante-sept  ans.  Il  possédait 
un  mérite  presque  inconnu  dans  sa  patrie  ,  celui  de 
réunir  aux  qualités  des  héros  le  goût  et  l’urbanité  et 
des  lettres.  On  doit  le  regarder  comme  le  principal 
modèle  qui  perfectionna  les  Romains. 

Après  sa  mort,  Caton  poursuivit  avec  la  meme  ani-  • 
mosiîé  son  frère  l’Asiatique,  et  lui  suscita  les  mêmes  il 
accusateurs.  Le  vainqueur  d’Antiochus  fut  condamné  t 
à  une  grosse  amende,  comme  ayant  reçu  d’Antiochus 
des  sommes  immenses  pour  lui  procurer  une  paix 
avantageuse.  On  saisit  tous  ses  biens;  on  n’y  trouva 
aucun  vestige  de  corruption  :  ils  ne  suffisaient  pas 
meme  pour  payer  l’amende.  L’innocence  de  l’accusé 
fut  reconnue  dans  la  suite,  et  l’on  répara  cette  injuste 
condamnation. 

Un  nouvel  orage  se  forma  sur  la  Macédoine.  Philippe1] 
était  mort  depuis  quelques  années,  haïssant  toujours 
les  Romains,  sans  pouvoir  elfacer  la  honte  de  ses  dé-, 
faites.  Il  avait  fait  mourir  son  fils  Démétrius,  autrefois  | 
envoyé  à  Rome  en  otage ,  faussement  accusé  par 
Persée,  son  autre  fils,  qui  craignait  que  la  protcc-  | 
lion  de  la  république  romaine  et  le  mérite  personnel 
de  Démétrius  11e  procurassent  la  couronne  à  ce  jeune 
prince. 

Persée,  ayant  succédé  à  Philippe,  son  père,  se  livra 
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imprudemment  à  sa  haine  contre  les  Romains*  Il  faisait 
des  préparatifs ,  il  remuait  dans  la  Grèce.  Eumène  en 
avertit  l\ome,  et  la  guerre  fut  résolue.  À  cette  nou¬ 
velle  ,  Persée  envoya  des  ambassadeurs  pour  offrir 
toutes  les  satisfactions  que  l’on  exigerait.  Le  sénat 
répondit  qu’un  consul  allait  se  rendre  en  Macédoine, 
et  que  le  roi  pourrait  traiter  avec  lui  sur  les  lieux  ; 
s’il  avait  de  bonnes  intentions.  On  ne  voulait  traiter 
que  les  armes  à  la  main.  Le  consul  Licinius  arrive  bien¬ 
tôt.  Le  roi ,  ayant  gagné  une  bataille  ,  demande  ensuite 
la  paix  au  mêmes  conditions  que  son  père  avait  reçues. 

Licinius,  quoique  vaincu,  déclare  fièrement  que  Per- 
séc  n’obtiendrait  la  paix  qu’en  se  remettant,  avec  son 
royaume  à  la  discrétion  des  Romains.  Une  constance 
opiniâtre  et  inflexible  triomphait  de  tout  à  la  longue. 

La  quatrième  année  de  la  guerre,  Persée  fut  défait  par 
Paul-Emile;  la  phalang'  macédonienne  fut  enfoncée  ; 
le  roi  prit  la  fuite  :  abandonné  de  ses  sujets ,  il  se  livra 
lui-même  au  vainqueur.  On  le  vit  à  Rome,  marcher 
en  habit  de  deuil  devant  le  char  de  triomphe;  il  mou¬ 
rut  en  captivité.  Le  royaume  de  Macédoine  augmenta 
le  nombre  des  provinces,  quoique  les  Macédoniens 
fusent  déclarés  libres.  On  doit  attribuer  cette  conquête 
à  la  prudence  ainsi  qu'à  la  valeur  de  Paul-Emile.  Sci- 
pion-Nasica  lui  conseillant  de  livrer  bataille  plutôt 
qu’il  ne  convenait,  et  lui  représentant  que  l’on  impu¬ 
tait  ses  délais  à  la  lâcheté  :  Je  parlais  comme 
lions  à  voire  âge ,  répondit  -il ,  au  mien  vous  agirez 
comme  moi.  11  vécut  dans  la  médiocrité,  après  avoir 
enrichi  l’Etat,  et  Cicéron  ne  pouvait  mieux  le  louer 
qu’en  disant  :  Jl  ne  porta  clans  sa  maison  quune 
gloire  immortelle. 

Tout  pliait  sous  JesRomains,  qui  traitaient  les  nations 
et  les  rois  avec  une  hauteur  despotique.  Mais  rien  ne  »  r  i- 
décèle  mieux  le  caractère  de  ces  conquéraus,  que  leur  ' 
conduite  envers  la  Syrie.  Popilius-Lænas  défendit  au 
au  nom  du  sénat,  à  Antiochus  Epiphane,  de  faire  des 
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conquêtes  en  Egypte.  Ayant  tracé  lin  cercle  autour  du 
monarque  :  Avant  que  de  sortir  de  ce  cercle ,  r en-  . 
dez  réponse  au  sénat.  Antiochus  répondit  qu’il  obéi¬ 
rait.  Il  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome,  auxquels 
on  dit  fièrement  qu’orc  le  félicitait  d'avoir  obéi. 
Après  sa  mort,  les  Romains  exclurent  du  trône  Démé- 
trius,  l’héritier  légitime,  en  faveur  d’Antioehus-Eu- 
pator,  fils  d’Epiphane,  dont  l’enfance  ne  pouvait  gêner 
leur  ambition.  Sans  consulter  les  Syriens,  ils  déclarent 
Eupator  pupille  de  la  république,  et  envoient  trois 
membres  du  sénat  pour  gouverner  en  qualité  de  ses 
tuteurs ,  avec  ordre  d’affaiblir  le  royaume  tant  qu’ils 
pourraient.  Rome  aspirait  évidemment  à  la  conquête 
du  monde;  la  ruine  de  Carthage  lui  en  fraya  le  che¬ 
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Troisième  guerre  Punique.  Carthage ,  Corinthe  , 
Numance  détruites. 


(jeeï^iaon  *1*  D  epuis  quelque  temps,  le  vieux  Massinissa  ,  tout 
*1  •,> T'i’ln'*  dévoué  aux  Romains , et  sûr  de  leur  protection,  avait 
usurpé  des  terres  sur  le  domaine  de  Carthage.  On 
envoya  de  Rome  des  commissaires  pour  terminer  leur 
différend.  Caton  en  fut  un.  A  son  retour ,  il  accusa  les 
Carthaginois  d’armer  contre  la  république,  et  ne  cessa 
de  crier  qu’il  fallait  détruire  leur  ville.  Scipion-Nasica, 
plus  modéré  et  plus  sage ,  combattit  toujours  cette 
opinion  aussi  dangereuse  que  violente.  Mais  les  inva- 
*  sions  du  roi  Numide  ayant  forcé  les  Carthaginois  à 
prendre  les  armes,  il  était  impossible  que  Rome  ne 
saisît  pas  enfin  l'occasion  de  dominer  en  Afrique. 

'Elle  avait  envoyé  à  Carthage  des  ambassadeurs  ,  eu 


Opiuîtiiie 
cuii^une  i!<-« 


Troisième  guerre  Panique.  ^5 

apparence  pour  y  rétablir  la  paix,  mais  réellement 
pour  tirer  parti  des  conjonctures.  Massinissa  défit  les 
Carthaginois  dans  une  grande  bataille.  Son  fils  Gulassa 
en  livra  au  massacre  cinquante-huit  mille,  qui  avaient 
mis  bas  les  armes.  Alors  les  ambassadeurs,  levant  le 
masque,  déclarèrent  la  guerre  aux  vaincus;  conduite 
odieuse,  suivie  de  procédés  encore  plus  infâmes. 

Les  Carthaginois,  effrayés,  offrent  de  se  reconnaître 
sujets  de  Rome.  Le  sénat  romain  promet  de  leur  laisser 
la  liberté  ,  pourvu  qu’ils  fassent  ce  qu’exigeront  les  ,ers  Utlli , 
consuls,  et  qu’ils  envoient  trois  cents  otages.  On  5 
envoie  les  otages  avec  sécurité,  quoiqu’un  petit  nom¬ 
bre  de  sénateurs  clairvoyans  soupçonnent  quelque  per¬ 
fidie.  Les  consuls  Marcius  et  Manilius  arrivent  cepen¬ 
dant  à  la  tête  d’une  armée  formidable.  Ils  reçoivent 
pompeusement  les  députés  de  Carthage,  qui  viennent 
savoir  leurs  intentions,  et  se  plaindre  de  cet  appareil 
de  guerre.  «  Vous  êtes  sous  la  protection  de  Rome, 

«  leur  disent  les  consuls  :  les  armes  dont  vos  magasins 
«  sont  pleins  vous  deviennent  inutiles;  apportez-les  pour 
«  preuve  de  la  sincérité  de  vos  sentimens.  »  En  vain 
on  leur  représente  que  Carthage  est  environnée  d’en¬ 
nemis;  qu’elle  a  besoin  de  ses  armes  :  Rome  se  charge 
de  vous  défendre  ;  obéissez.  Cette  réponse  11e  per¬ 
mettait  aucune  réplique;  on  obéit. 

Quand  les  Carthaginois  se  furent  dépouillés  de  leurs  t  s  rri.)j(  ; 
armes  et  de  leurs  machines,  les  consuls  ne  rougirent  r>..; 
point  de  leur  déclarer  que  Carthage  devait  être  dé-  1 
truite,  qu’ils  eussent  à  en  sortir;  qu’ils  pouvaient, 
s’établir  ailleurs;  mais  sans  fortifications,  et  seulement 
à  dix  milles  de  la  mer.  Ce  coup  foudroyant  ranime 
le  courage ,  en  excitant  le  désespoir.  Le  peuple  mas¬ 
sacre  les  sénateurs  dont  l’avis  avait  fait  rendre  les  armes. 

On  en  fabrique  de  nouvelles  avec  un  ardeur  incroya¬ 
ble.  Les  palais,  les  temples  sont  changés  en  ateliers  ; 
l’or  et  l’argent,  les  vases,  les  statues  suppléent  au  fer 
et  au  cuivre;  les  femmes  sacrifient  leurs  ornemens; 
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elles  coupent  leurs  cheveux  pour  faire  cleo  cordes. 
Les  Romains,  ne  se  doutant  pas  qu’une  ville  désar¬ 
mée  puisse  faire  de  la  résistance,  livrent  l’assaut  et 
sont  repoussés;  leur  flotte  est  réduite  en  cendres  par 
des  brûlots. 

Asdrubal,  général  des  Carthaginois,  aurait  taillé 
en  pièces  l’armée  consulaire ,  si  elle  n’avait  eu  pour 
défenseur  Scipion  -  Ëmilien,  fds  de  Paul-Emile  ,  et 
petit-fils,  par  adoption,  de  Scipion  i  Africain,  dont  il 
égalait  le  mérite.  Ce  héros,  avec  trois  cents  cavaliers, 
couvrit  la  retraite  des  légions,  pendant  qu’elles  pas¬ 
saient  une  rivière  en  présence  de  l’ennemi  victorieux. 
On  le  fit  consul  avant  l’âge  prescrit  ;  on  lui  assigna  le 
département  de  l’Afrique.  11  justifia  bientôt  ce  choix. 
Carthage  est  bloquée  et  réduite  à  la  disette.  Les  Car¬ 
thaginois  offrent  de  se  soumettre  à  tout,  pourvu 
qu’on  épargne  leur  ville.  Scipion  le  refuse,  n’étant  p 
le  maître  de  préférer  l’humanité  à  la  vengeance. 

~ — :  Enfin,  par  le  moyen  d’une  fausse  attaque ,  les  Ro¬ 

mains  s’emparent  d’une  porte,  ils  avancent;  ils  mettent 
le  feu  aux  maisons  ,  ils  passent  au  fil  de  l’épée  ce  qui 
leur  résiste.  Le  fier  Asdrubal  vient  lâchement  deman¬ 
der  la  vie.  Sa  femme,  plus  courageuse,  l’accable  de 
reproches,  poignarde  ses  enfans,  et  se  précipite  dans 
les  flammes.  La  ville  est  abandonnée  au  pillage.  Sci- 
pion,  obéissant  avec  regret  aux  ordres  terribles  du 
sénat,  la  détruit  entièrement  par  le  feu.  L’incendie 
dura  dix-sept  jours.  Un  triomphe  magnifique  et  ie 
surnom  d’Africain  couronnèrent  l’expédition  du  pro¬ 
consul.  Il  avait  été  secondé  dans  cette  guerre  par  son 
ami  Lélius,  fils  de  l’ami  du  premier  Scipion  l'Africain, 
et  par  l’historien  Poîyhe,  digne  d’écrire  ses  exploits, 
assrr  La  meme  année  vit  la  ruine  de  Corinthe,  et  l’anéan- 
"i- 1*  ïirèce.  tissement  de  la  liberté  en  Grèce.  Rome  s’était  fait  une 
politique  d’entretenir  la  division  parmi  les  Grecs, 
d’interposer  son  autorité  dans  toutes  les  affaires ,  et  ) 
de  prendre  insensiblement  le  meme  empire,  que  si 
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elle  eût  conquis  la  Grèce,  au  lieu  de  la  déclarer  libre. 

Cette  conduite  révolta  les  Âchéens.  On  les  avait  mé¬ 
nagés  tant  qu’ils  étaient  nécessaires.  On  cherchait  à 
les  dompter,  parce  qu’on  ne  craignait  plus  la  Macé¬ 
doine.  Trois  aventuriers,  se  donnant  pour  fds  de  Persée 
avaient  successivement  entrepris  la  conquête  de  ce 
royaume ,  et  avaient  été  vaincus  sans  peine.  Le  préteur 
Métellus  tourne  ses  armes  contre  les  Achéens,  et  les 
défait.  Le  consul  Mummius  achève  la  guerre  par  le 
sac  et  la  destruction  de  Corinthe  ,  ville  fondée  depuis  lit  slnutior 
environ  neuf  cent  cinquante  ans,  et  l’une  des  plus  de  Cün,î,1"f 
florissantes  de  l’Europe.  La  Grèce,  sous  le  nom  d’A- 
chaïe,  est  réduite  en  province  romaine. 

Rome  s’enrichit  et  se  décore  de  nouvelles  dépouilles.  Ce  que  «u 
Les  chefs-d’œuvre  de  l’art  qu’on  y  transporta  firent  n 

1  *  1  CiiCSMW 

naître  le  goût,  que  la  corruption  des  mœurs  suivit  de 
près.  On  raconte  un  trait  remarquable  de  Eignorance 
da  Mummius.  Ce  général ,  chargeant  des  entrepreneurs 
du  transport  de  ce  qu’il  y  avait  de  plus  précieux  parmi 
les  tableaux  et  les  statues  de  Corinthe ,  leur  déclarant 
que ,  si  quelque  morceau  venait  à  se  perdre  ou  à  se 
gâter,  ils  en  fourniraient  un  pareil  à  leurs  dépens. 
Mummius,  aussi  désintéressé  que  vaillant,  ne  garda 
rien  pour  lui  des  richesses  et  des  beautés  de  Corinthe. 

Mais  si  le  goût  des  beaux-arts  eût  poli  ses  mœurs  et 
celles  de  Rome,  Corinthe  eût-elle  été  livrée  aux  flam¬ 
mes  et  au  massacre?  C’est  un  grand  malheur  que  les 
nations  se  corrompent  par  le  luxe  ;  c’en  est  un  plus 
grand  qu'elles  se  détruisent  par  la  barbarie. 

Avant  la  fin  de  la  guerre  Punique,  Yiriathe ,  général 
des  Lusitaniens  en  Espagne,  grand  capitaine,  avait 
soulevé  différens  peuples  contre  Rome.  11  voulait  Yiriath*. 
fonder  un  royaume  par  ses  victoires,  et  il  en  vint  à 
bout.  Pouvant  tailler  en  pièces  l’armée  romaine,  il  se 
contenta  d’un  traité  de  paix  qui  lui  assurait  le  pays 
dont  il  était  en  possession,  laissant  tout  le  reste  de 
l’Espagne  à  ses  oppresseurs.  Une  perfidie  exécrable 
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les  vengea  de  leurs  défaites.  Le  consul  Servilius  Ce- 
pion  se  fit  autoriser  à  rompre  la  paix,  attaqua  brus¬ 
quement  Viriathe,  le  poursuivit,  engagea  des  traîtres 
à  l’assassiner  pendant  son  sommeil. 

Un  crime  en  amène  un  autre.  Les  Romains  se  mon¬ 
trent  également  perfides  envers  Numance,  ville  consi¬ 
dérable  d’Espagne,  sur  le  Douro.  Us  violent  deux 
traités  conclus  avec  elle,  et  se  font  détester  comme  des 
ennemis  sans  foi  et  sans  justice.  Les  Numantins  se 
déterminent  à  défendre  leur  liberté  jusqu’à  la  mort. 
On  avait  besoin  d’un  grand  homme  pour  les  vaincre.- 
O11  nomma  consul  Scipion-Emilien,  quoiqu’une  loi 
toute  récente  11e  permit  pas  d’élever  deux  fois  le  même 
homme  au  consulat.  Le  destructeur  de  Carthage  ré¬ 
duisit  Numance  à  l’extrémité,  et  déclara  qu’il  11e  re¬ 
cevrait  aucune  proposition,  si  les  habitans  ne  lui  li¬ 
vraient  la  ville,  et  leurs  armes  et  leurs  personnes. 
Dans  le  désespoir,  dans  les  horreurs  de  la  famine, 
après  avoir  mangé  les  cadavres,  plusieurs  aimèrent 
mieux  se  donner  la  mort  que  de  se  rendre  aux  Romains,  i 
Numance  fut  détruite.  Avant  que  de  suivre  la  chaîne 
des  événemens,  observons  ici  quelques  particularités 
que  répandront  du  jour  sur  l  histoire. 
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Observations  générales. 

*V oici  une  réflexion  importante  de  Monstesquieu  : 

«  Nous  remarquons  aujourd’hui  que  nos  armées  pé- 
«  rissent  beaucoup  par  le  travail  immodéré  des  soldats 
«  et  cependant  c’était  par  un  travail  immense  que  les 
«  Romains  se  conservaient.  La  raison  en  est,  je  crois,  1 
«  que  leurs  fatigues  étaient  continuelles,  au  lieu  que 
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«  nos  soldats  passent  sans  cesse  d’un  travail  extrême 
«  à  une  extrême  oisiveté,  ce  qui  est  la  chose  du  monde 
«  la  plus  propre  à  les  faire  périr.  «  On  accoutumait  les 
«  soldats  Romains  à  aller  le  pas  militaire;  c’est-à-dire 
«  à  faire  en  cinq  heures  vingt  milles,  et  quelquefois 
«  vingt-quatre.  Pendant  ces  marches ,  on  leur  faisait 
«  porter  des  poids  de  soixante  livres.  On  les  entrete- 
«  nait  dans  l’habitude  de  courir  et  de  sauter  tout 
«  armés;  ils  prenaient  dans  leurs  exercices  des  épées, 

«  des  javelots,  des  flèches  d’une  pesanteur  double 
«  des  armes  ordinaires ,  et  ces  exercices  étaient  con- 
«  tinuels.  » 

Est-il  étonnant  que  de  tels  soldats  sous  une  discipline 
sévère,  aient  remporté  tant  de  victoires? 

Les  récompenses  et  les  punitions  militaires  avaient  RéconipetiM'.* 
servi,  dès  les  premiers  temps,  à  maintenir  la  discipline et  Pu,,i*ionk 
et  à  enflammer  les  courages.  Les  unes  et  les  autres  " 
étaient  sagement  distribuées.  Quoiqu’il  y  eût  des  peines 
afflictives,  la  bastonnade,  la  mort,  rien  n’est  plus  effi¬ 
cace  que  la  honte  et  l’infamie.  Toutes  sortes  de  récom¬ 
penses  tiraient  leur  prix  de  l’honneur  qu’elles  procu¬ 
raient;  et  lorsque  l’amour  des  richesses  fit  préférer 
l’argent  à  l’honneur,  ce  fut  le  signe  d’une  prompte 
décadence. 

Pendant  la  seconde  guerre  Punique,  la  loi  Porcia 
avait  défendu  de  battre  de  verges  un  citoyen  romain. 

Cet  adoucissement  aux  rigueurs  des  anciennes  lois 
devait  élever  davantage  les  sentimens  du  peuple.  Elle 
ne  s’étendait  point  aux  armées,  où  les  généraux 
conservèrent  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Ainsi  la  disci¬ 
pline  militaire  se  soutint  dans  toute  sa  vigueur,  tandis 
qu’une  législation  plus  douce  ne  fit  qu’augmenter  l’a¬ 
mour  des  citoyens  pour  la  patrie. 

Une  des  principales  causes  de  la  prospérité  de  Rome,  Popu!;ttitu 
c’est  la  population  que  produisaient  la  pureté  des  et  iukum. 
mœurs  et  la  sainteté  du  mariage.  Peu  d’années  après 
la  première  guerre  Punique  ,  les  censeurs  trouvant  le 
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nombre  des  citoyens  fort  diminué ,  exigèrent  de  tou? 
lin  serment  de  se  marier,  et  de  ne  se  marier  que  dans 
la  vue  de  donner  des  sujets  à  la  république.  C’est  alors 
qu’on  vit  le  premier  exemple  de  divorce,  permis  ce¬ 
pendant  par  les  premières  lois.  Carvilius,  qui  aimait 
sa  femme,  la  répudia  pour  cause  de  stérilité.  Les  di¬ 
vorces  devinrent  fréquens  à  mesure  que  les  mœurs  se 
corrompirent.  Alors  furent  établis  les  contrats  de  ma¬ 
riage  ,  afin  d’assurer  aux  femmes  la  possession  de  leurs 
biens  ,  en  cas  de  séparation. 

Jusqu’au  temps  où  Paul-Emile  assujétit  la  Macé¬ 
doine  par  la  défaite  dePersée,  et  en  rapporta  d’immen¬ 
ses  richesses  au  trésor  public,  les  citoyens  avaient 
toujours  payé  le  tribut,  qui  se  réglait  au  cens  selon 
les  fortunes  :  on  y  ajoutait  quelquefois  des  contribu¬ 
tions  extraordinaires  dans  le  besoin.  Mais  depuis  ce 
temps  jusqu’à  la  mort  de  César,  ils  furent  exempts  de 
tout  tribut.  Les  droits  sur  les  marchandises ,  ce  qu’on 
retirait  des  terres  de  la  république ,  les  impôts  sur  les 
peuples  d’Italie  et  sur  les  provinces,  faisaient  le  revenu 
de  l’Etat.  A  la  fin  de  la  première  guerre  Punique,  le 
censeur  Livius  mit  le  premier  impôt  sur  le  sèl,  et  fut 
nommé  par  cette  raison  salinator. 

Les  mines  d’Espagne  enrichirent  principalement 
Rome.  Elle  employait  quarante  mille  hommes  à  celles 
qui  étaient  dans  le  voisinage  de  Carthagène,  et  en  tirait 
chaque  jour  plus  de  quatre  talens.  Le  butin  qu’ap¬ 
portaient  les  généraux  augmentait  sans  cesse  le  trésor. 
Les  plus  riches  nations  du  monde  devinrent  tributaires. 
Alors  commencèrent  les  fraudes  et  les  vexations  des  . 
publicains,  les  concussions  des  magistrats;  alors  les  I 
richesses  particulières  introduisirent  dans  les  maisons  i 
le  luxe,  la  somptuosité,  des  besoins  nouveaux  et  fac¬ 
tices,  des  désordres  qui  sapèrent  les  fondemens  du 
bien  public. 

au*.  La  ville  fut  pavée,  pour  la  première  fois  après  l’ex¬ 
pédition  d’Asie  contre  Antiochus.  Près  de  cinq  cents 


Observations  générales,  81 

ans  s’étaient  écoulés  sans  qu’on  eût  aucune  mesure  du 
temps.  Le  consul  Yalérius  apporta  de  Sicile  un  cadran 
solaire.  Scipion-Nasica ;  plus  de  cent  ans  après,  fit 
connaître  les  clepsydres,  qui  servaient  à  mesurer  les 
heures  le  jour  et  la  nuit.  Tout  était  dans  une  espèce 
d’enfance,  excepté  l’art  militaire.  La  médecine  con¬ 
sistait  en  recettes  de  famille,  lorsqu’un  Grec  ,  nommé 
Archagate,  vint  l’exercer,  ainsi  que  la  chirurgie,  au 
temps  du  siège  de  Sagonte  par  Annibal. 

Ennius,  le  premier  poète,  ami  de  Scipion-TAfricain,  Leur 
composa  l’histoire  romaine  en  vers  ,  ou  plutôt  en  prose 
mesurée.  Névius,  son  contemporain,  fit  la  même  chose 
sur  la  première  guerre  Punique.  C’était  les  plus 
faibles  rayons  du  génie  qui  devaient  produire  tant  de 
chefs-d’œuvre.  On  voit  ici,  comme  ailleurs,  la  poésie 
cultivée  avant  la  prose,  et  consacrée  au  souvenir  des 
faits.  L’ancienne  satire  n’était  que  rusticité.  Fabius- 
Pictor,  consul  l’an  de  Rome  485,  avait  écrit  sur  l’his¬ 
toire  romaine  ;  mais  nous  ne  connaissons  point  son 
ouvrage. 

Rome  s’éclaira,  se  polit  le  goût  et  les  mœurs,  par  le 
commerce  des  Grecs.  Plante  et  Térence  tirèrent  le 
théâtre  de  la  barbarie.  On  prétend  que  Scipion-Emilien 
et  Lélius  partagèrent  avec  Térence  la  composition  de 
ses  pièces.  LJhistorien  Polybe,  le  philosophe  Panétius, 
accompagnaient  ces  grands  hommes  dans  leurs  expé¬ 
ditions.  Déjà  l’amour  des  belles-lettres,  de  la  philoso¬ 
phie,  des  sciences,  dissipait  la  rouille  de  férocité  que 
les  Romains  avaient  reçue  de  leurs  ancêtres. 

Caton  le  censeur  s’en  plaignit  amèrement.  Quoiqu’il 
fût  lui-même  historien  et  orateur,  il  se  déchaîna  contre 
les  Grecs,  dont  on  allait  prendre  les  leçons.  On  chassa, 
par  un  décret ,  ces  rétheurs  et  ces  philosophes  qu’il 
représentait  comme  dangereux  et  qui  l’étaient  réelle¬ 
ment  lorsqu’ils  réapprenaient  qu’à  embarrasser  la  raison 
par  des  sophismes,  ou  à  donner  au  mensonge  les 
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couleurs  de  la  vérité;  mais  la  bonne  littérature  ne  pou¬ 
vait  produire  que  du  bien. 

Une  chose  admirable,  et  commune  chez  les  Romains 
c’est  qu’un  même  homme  fut  magistrat,  guerrier , 
juge  et  général,  habile  dans  le  barreau  et  dans  le 
gouvernement,  homme  d’état  et  homme  de  lettres; 
qu’il  pût  se  signaler  et  se  rendre  utile  en  tous  genres. 
Quels  hommes!  que  leur  éducation  devait  être  diffé¬ 
rente  de  la  nôtre! 


XVII. 

Les  Gracqucs. 

- Les  querelles  entre  le  sénat  et  le  peuple  avaient  été 

An  Rome  .  ,  ,  •  » 

suspendues  par  les  guerres  étrangères  :  mais  le  prin¬ 
cipe  qui  les  avait  excitées  subsistait  encore  :  et  quoi¬ 
que  les  plébéiens  eussent  remporté  degrandsavantages, 
quoique  les  deux  consuls  fussent  même  quelquefois  tirés 
de  leur  ordre ,  le  petit  peuple  n’en  était  pas  moins  à 
plaindre.  Deux  hommes  d’un  mérite  distingué ,  Tibé- 
rius  et  Caïus^Gracchus,  tentèrent  une  réforme  que 
les  circonstances  rendaient  impossible.  Leur  entreprise 
téméraire  fut  comme  le  signal  des  guerres  civiles  qui 
cours* mre-  noyèrent  la  liberté  dans  le  sang  des  citoyens. 

Ces  deux  frères,  de  l’illustre  Cornélie,  fille  de  Sci- 
pion  l’Africain,  avaient  reçu  d’elle  la  meilleure  édu¬ 
cation  :  ils  avaient  surtout  le  talent  de  l’éloquence,  si 
propre  à  gouverner  la  multitude.  Tibérius  s’était  ac¬ 
quis  une  réputation  brillante  soit  dans  les  armées ,  soit 
dans  l’intérieure  de  la  république,  lorsque  la  charge 
de  tribun  du  peuple  ouvrit  à  son  zèle  ou  à  son  ambi- 
j  t  tion  la  carrière  où  il  devait  périr. 

,î.m(  ia  Depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi  la  loi  Licinia 

fciiqoe.  était  méprisée.  Loin  de  se  contenter  de  cinq  arpens  de 
terre,  les  patriciens  avaient  usurpé  une  partie  consi- 


Les  Gracques.  83 

dérable  des  terres  de  la  république.  Les  riches  éten¬ 
daient  sans  mesure  leurs  possessions.  Ces  campagnes, 
autrefois  habitées  par  les  plus  illustres  Romains,  étaient 
remplies  d’esclaves,  qui  les  cultivaient  pour  leurs 
maîtres,  et  qui  étaient  exempts  et  même  exclus  du 
service  des  armées.  Le  peuple  destiné  à  la  défense  de 
la  patrie,  ne  possédait  rien. 

Tibérius-Gracchus  propose  de  remettre  la  loi  Lici- 
nia  en  vigueur,  à  condition  néanmoins  que  l’on  paiera 
des  deniers  publics  ce  que  les  riches  possèdent  des  >•  remtu  c-. 
terres  au-delà  de  cinq  cents  arpens.  Les  patriciens  se 
récrient;  ils  insistent  sur  l’ancienneté  de  leurs  posses¬ 
sions,  sur  les  inconvéniens  de  la  nouveauté.  Plus  le 
tribun  rencontre  d’obstacles,  plusjl  s’efforce  d’animer 
le  peuple  :  Les  bêtes  sauvages  ont  clés  tanières , 
disait-il,  et  des  citoyens  romains,  quon  appelle 
les  maîtres  de  monde ,  n  ont  pas  de  toit  pour  leur 
demeure,  pas  un  pouce  de  terre  pour  leur  sépulture . 

Enfin  la  loi  Licinia  est  renouvelée. 

Si  Tibérius  s’en  était  tenu  là,  peut-être  aurait-il  Tn..-nm. 
réussi  dans  ses  projets.  Il  se  perdit  en  poussant  à  bout  FOÜSSr  "  l,ÜUl 
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les  patriciens.  Non-seulement  il  lit  ajouter  a  la  loi  que 
les  terres  usurpées  sur  la  république  seraient  enle¬ 
vées  aux  possesseurs;  mais,  comme  on  ne  trouvait 
pas  encore  de  quoi  contenter  tous  les  pauvres  ,  il  leur 
fit  distribuer  les  trésors  d’Eumène,  roi  de  Pergame  , 
qui  avait  légué  au  peuple  romain  son  royaume  et  ses 
richesses.  Enfin,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  fureur 
de  ses  ennemis,  il  demanda,  contre  les  régies,  d’être 
continué  dans  le  tribunat,  alléguant  qu’on  en  Voulait 
à  sa  vie,  et  intéressant  le  peuple  à  sa  conservation. 

Alors  les  sénateurs  prennentle  parti  d’user  de  violence; 
ils  montent  au  Capitole,  où  se  tenait  l’assemblee.  li- 
bérius,  averti  du  danger  qui  le  menace,  porte  la  main 
à  sa  tête  pour  demander  du  secours;  ils  étaient  con¬ 
venus  de  ce  signal.  Ses  adversaires  supposent  qu’il 
demande  un  diadème,  et  que  le  peuple  va  le  couron¬ 
ner. 
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On  annonce  cette  entreprise  au  sénat.  Le  consul 
Minucius-Scévola  s'efforce  en  vain  de  modérer  les  es¬ 
prits.  Scipion  -  Nasiea ,  cousin  -  germain  du  tribun, 
v*  s’écrie  :  Puisque  le  consul  nous  trahit,  que  les  bons 

citoyens  me  suivent.  Il  court,  suivi  d’une  foule  de 
sénateurs,  auxquels  se  joignent  leurs  clients,  armés 
de  bâtons.  Tibérius  meurt  assommé  avec  plus  de  trois 
cents  de  ses  amis  :  exemple  d’autant  plus  terrible, 
qu’aucune  sédition  jusqu’alors  n’avait  fait  couler  de 
sang  romain.  Le  sénat,  oubliant  son  ancienne  modé¬ 
ration,  justifia  ce  qui  s’était  fait,  et  p’our  soustraire 
jNasica  à  la  vengeance  du  peuple.,  on  l’envoya  ambas¬ 
sadeur  en  Asie,  où  il  mourut. 

î.i  '.reprise  Caïus-Graeclms  j^aussi  vertueux,  aussi  zélé,  et  plus 
'  1  !t!a"  éloquent  que  Tibérius,  après  avoir  vécu  quelques 
années  dans  la  retraite,  éntra  dans  la  carrière  des  hon¬ 
neurs.  Malgré  les  alarmes  et  les  conseils  de  Cornélie, 
il  aspirait  au  tribunal  :  il  y  parvint.  Jamais  tribun  ne 
se  montra  plus  actif  en  faveur  du  peuple.  Au  partage 
des  terres,  il  ajouta  divers  étahlissemens ,  surtout  des 
magasins  de  blé,  dont  les  pauvres  devaient  tirer  cha¬ 
que  mois,  à  bas  prix  leur  subsistance.  Pour  affaiblir 
de  plus  en  plus  l’autorité  du  sénat,  il  représenta  que 
f  l’injustice  présidait  souvent  aux  tribunaux,  et  qu’il 
importait  de  transférer  aux  chevaliers,  qui  apparte¬ 
naient  à  l’ordre  des  plébéiens,  le  jugement  de  toutes 
les  causes  entre  des  particuliers.  Cette  loi  passa.  On 
renouvela  aussi  la  défense  d’exécuter  aucune  sentence 
capitale  contre  un  citoyen  romain ,  sans  le  consente¬ 
ment  du  sénat  et  du  peuple.  Enfin  Gracclius  entreprit 
de  procurer  le  droit  de  bourgeoisie  et  de  suffrage  à 
tous  les  alliés  de  Home  en  Italie.  Opimius,  son  ennemi 

_ _  mortel,  fut  nommé  consul. 

je  Rome  Le  peuple  assemblé  devait  prononcer  sur  l’exécu- 
63 ■>.  lion  des  nouvelles  lois,  qui  révoltaient  la  noblesse. 
Mi.rt  de  \Jn  des  licteurs  d’Opimius,  passant  près  des  amis  de 
Gracclius,  s’écria  insolemment  :  Faites  place ,  mau- 
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vais  citoyens ,  et  fut  aussitôt  tué.  Le  consul  porte  ses 
plaintes  au  sénat.  On  l’autorise  à  exécuter  tout  ce 
q u  il  jugera  expédient  à  la  république .  Cette  for¬ 
mule  l’armait  du  pouvoir  suprême.  11  ordonna  aux 
chevaliers  de  prendre  les  armes.  Quoique  le  danger 
fut  évident,  Gracchus  sortit  de  sa  maison,  sansdéfensee 
malgré  les  prières  et  les  larmes  d’une  tendre  épouse  : 
Apres  le  meurtre  de  Tibérius ,  disait-elle,  quelle 
confiance  peut-on  avoir  aux  lois  ou  aux  dieux  ? 
Opimius,  à  la  tète  des  troupes,  attaque  le  mont  Aven- 
tin,  où  le  peuple  s'était  retiré  sous  la  conduite  de 
Fulvius.  Il  promet  l’amnistie  à  ceux  qui  mettront  bas 
les  armes;  il  s’engage  à  payer  au  poids  de  l’or  la  tête 
de  Fulvius  et  celle  de  Gracchus.  Abandonnés  du  peu¬ 
ple,  ils  périrent  l’un  et  l’autre.  Plus  de  trois  mille  de 
leurs  partisans  perdirent  la  vie  dans  cette  émeute.  Le 
barbare  consul  fit  jeter  tous  les  cadavres  dans  le  Tibre, 
et  éleva  un  temple  à  la  Concorde,  après  avoir  inondé 
la  ville  de  sang. 

Les  deux  Gracchus  étaient  certainement  de  grands 
hommes;  avec  plqs  de  ménagement  et  moins  de  chaleur 
ils  auraient  pu  tirer  les  pauvres  de  l’opppression;  ils 
auraient  du  moins  adouci  leur  sort.  S’ils  devinrent 
séditieux  ,  ce  fut  moins  leur  faute  que  celle  des  riches 
impitoyables.  Mais  ils  ne  méritèrent  jamais  le  reproche 
d’aspirer  à  la  tyrannie  :  et  le  sénat,  en  leur  imputant 
un  crime  évidemment  contraire  à  leurs  principes  et  à 
leur  conduite ,  cherchait  le  moyen  de  les  perdre,  et 
non  le  salut  de  l’Etat. 

Cornéiie  avait  toujours  regardé  ses  fds  comme  son  Cof 
son  unique  trésor.  Elle  soutint  leur  perte  avec  une 
constance  admirable.  On  crut  que  l’âge  et  le  malheur 
lui  ôtaient  tout  sentiment  «  mais  ceux  qui  pensaient 
«  de  la  sorte ,  dit  Plutarque,  ne  sentaient  pas  combien 
«  l’éducation;  jointe  à  des  qualités  supérieures,  est 
«  une  puissante  ressource  contre  le  chagrin,  et  que 
«  si  la  fortune  l’emporte  quelquefois  sur  la  vertu  ,  elle 
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a  ne  lui  enlève  pas  les  moyens  de  supporter  coura- 
«  geusement  les  revers.  »  Cornélie  vécut  tranquille 
dans  la  société  des  savans ,  et  honorée  par  tout  ce  qu’il 
y  avait  de  respectable. 


XVIII. 
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Guerre  de  Jugurlha. — Marius. 

Une  corruption  abominable  infectait  les  mœurs  des 
principaux  citoyens.  Tout  devenait  vénal  à  Rome. 
Les  trésors  de  toutes  les  nations  y  avaient  allumé  la 
soif  des  richesses,  y  avaient  éteint  les  sentimens  d’hon¬ 
neur  et  de  vertu.  Nous  allons  en  voir  la  preuve  dans 
la  guerre  de  Jugurtha. 

de  Massinissa  avait  laissé  trois  fils,  qui  gouvernèrent 
conjointement  le  royaume  de  Numidie.  Micipsa,  par 
la  mort  des  deux  autres,  se  trouva  maître  de  tout. 
Celui-ci,  quoiqu’il  eût  deux  enfans,  Adherbal  et 
Hiempsal ,  avait  adopté  Jugurtha  ,  fils  naturel  d’un  de 
ses  frères,  et  déjà  célèbre  par  sa  valeur.  11  espérait  en¬ 
chaîner  son  ambition  par  la  reconnaissance.  Mais  à 
peine  Micipsa  eut-il  expiré,  que  Jugurtha  fit  assassiner 
Hiempsal.  Le  meurtre  de  ce  prince  présageait  la  ruine 
d’ Adherbal  ;  celui-ci  leva  des  troupes  pour  se  défendre  : 
il  perdit  une  grande  partie  de  ses  états,  et  alla  implorer 
la  justice  des  Romains. 

Depuis  long-temps  le  meurtrier  s’était  assuré  qu’a¬ 
vec  de  l’or  on  pouvait  colorer  à  leurs  yeux  les  crimes 
les  plus  atroces.  Ses  largesses  parlèrent  pour  lui  dans 
le  sénat  :  la  pluralité  se  tourna  en  sa  faveur.  Bientôt 
il  reprend  les  armes,  poursuit  Adherbal,  et  l’assiège 
dans  Cirtha.  Rome  paraît  indignée.  De  nouveaux  com¬ 
missaires  arrivent.  Scaurus,  prince  du  sénat,  menace 
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l’usurpateur  ,  lui  ordonne  de  lever  le  siège  sans  délai. 

La  fraude  et  l’argent  triomphent  encore.  Adlierba! , 
abandonne,  capitule;  Jugurtha  l'assassine,  et  jouit 
arrogamment  de  sa  dépouille. 

Il  n'était  pas  possible  de  tolérer  des  attentats  si  r«iwJ 
criants.  Le  consul  Calpurnius-Pison  partit  avec  Seau- 
rus,  son  lieutenant.  Jugurtha  leur  fit  des  propositions, 
obtint  une  conférence,  conclut  la  paix  d’une  manière 
avantageuse.  On  ne  douta  point  qu’il  ne  l’eût  payée. 

Tandis  que  le  sénat  gardait  le  silence,  Memmius  ,  tri¬ 
bun  du  peuple,  éleva  la  voix  contre  les  prévaricateurs, 
et  conclut  à  sommer  Jugurtha  de  comparaître.  Le 
Numide,  comptant  sur  ses  trésors,  vint  à  Home,  gagna 
un  tribun.  Il  fit  impunément  assassiner  un  de  ses 
proches,  qui  demandait  sa  couronne,  il  partit  en  s’é¬ 
criant  :  O  ville  vénale  !  tu  périrais  bientôt  si  tu 
trouvais  quelqu’un  pour  t'acheter. 

La  guerre  ayant  recommencé,  Jugurtha  fit  passer  m.hüun 
sous  le  joug  l’armée  romaine  ,  que  commandait  alors 
Aulus-Posthumius,  lâche  et  imprudent  général.  Mais 
le  consul  Métellus  effaça  la  honte  de  sa  patrie.  Après 
avoir  employé  inutilement  la  séduction  pour  se  faire 
livrer  Jugurtha,  mort  ou  vif,  il  combattit  si  heureu¬ 
sement,  cpie  le  roi  se  laissa  persuader  enfin  de  se  sou¬ 
mettre.  Un  ordre  qu’il  reçut  ensuite,  de  venir  en 
personne  trouver  Métellus,  lui  inspira  la  défiance  et 
ranima  son  courage. 

Métellus  avait  choisi  pour  son  lieutenant  le  célèbre  y.n, 
Marius ,  plébéien  de  naissance  très-obscure,  sans  s,!n 1J""  i“r 
éducation,  sans  lettres,  mais  dévoré  d’ambition,  en¬ 
durci  aux  travaux  dès  sa  jeunesse,  sobre,  infatiguahle, 
audacieux.  Ce  guerrier  s’était  attiré  au  siège  de  Nu- 
mance  les  regards  et  l’estime  de  Scipion  l’Africain  ; 
de  simple  soldat,  il  était  devenu  successiment  tribun 
.  des  soldats,  tribun  du  peuple,  enfin  préteur.  C’était 
un  de  ces  hommes  ardens  que  rien  ne  peut  détourner 
de  la  fin  qu’ils  se  proposent,  capables  de  faire  les  plus 
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grands  maux,  au  gré  de  leur  intérêt  et  des  conjectures. 
Marius,  pour  se  donner. du  relief,  n’eut  pas  honte  de 
décrier  Métellus,  son  général,  son  bienfaiteur.  Il 
obtint  la  permission  d’ailer  à  Rome  briguer  le  consulat 
où  il  aspirait.  Là,  il  redoubla  ses  invectives,  et  gagna 
tellement  le  peuple,  qu’il  fut  nommé  consul,  et  chargé 
de  la  guerre  de  Numidie,  quoique  le  sénat  eût  assi¬ 
gné,  pour  la  troisième  fois,  cette  province  à  Métellus, 
en  qualité  de  proconsul. 

Métellus  espérait  terminer  promptement  la  guerre, 
quand  il  eut  le  chagrin  de  voir  un  ingrat  lui  enlever 
le  commandement.  De  retour  à  Rome,  il  dissipa  sans 
peine  des  soupçons  injurieux.  Le  peuple  lui  décerna 
le  triomphe  avec  le  surnom  de  Numidique.  Un  tribun 
Fayant  accusé  d’avoir  pillé  la  province,  les  chevaliers 
romains  ne  voulurent  point  examiner  ses  comptes, 
qu’il  produisit  pour  se  justifier  :  La  plus  forte  preuve 
de  son  innocence  y  disaient-ils,  c'est  le  témoignage 
de  toute  sa  vie.  Une  accusation  ainsi  terminée  valait- 
elle  un  triomphe. 

Qelque  habile,  quelque  courageux  que  fût  Marius, 
la  guerre  de  Numidie  ne  finit  que  par  trahison.  Sylla, 
son  questeur,  qui  deviendra  bientôt  son  rival,  détache 
de  l’alliance  de  Jugurtha,  Bocchus,  roi  de  Mauritanie, 
gendre  et  allié  de  ce  prince.  11  lui  persuada  ensuite  de 
le  livrer  aux  Romains  de  la  manière  la  plus  infâme. 
Bocchus  fait  arrêter  son  beau-père,  qui  venait  sur  sa 
parole ,  au  rendez-vous  d’une  conférence ,  et  à  qui 
même  il  avait  promis  de  livrer  Sylla.  Le  roi  Numide 
est  conduit  à  Rome  chargé  de  fers;  il  orne  le  triomphe 
de  Marius,  essuie  les  insultes  de  la  soldatesque,  et 
meurt  dans  un  cachot.  Trois  mille  sept  cents  livres 
pesant  d’or,  près  de  six  mille  livres  d'argent,  sans 
compter  l’argent  monnoyé,  furent  les  dépouilles  de 
son  royaume.  Les  Romains  s'enrichissaient  toujours 
par  la  guerre,  si  ruineuse  pour  les  nations  modernes. 
Faut -il  s’étonner  que  leur  ambition  ne  finit  ordi- 
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mûrement  une  guerre  que  pour  en  commencer  une 
autre. 

jl  -  XIX. 

Invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons.  —  Guerre 

sociale. 

TT 

U  n  déluge  de  barbares  exposa  bientôt  ces  avides  con-  ,I(Va!ii(j|1  J(,s 
quérans  à  perdre  tout  le  fruit  de  leur  victoire.  Les  Ciin)jr<*fi ,  t  lies 
Cimbres  et  les  Teutons,  sortis  du  nord  de  l’Europe,  1  r"  "■ 
des  environs  de  la  mer  Baltique ,  s’étaient  jetés  sur  la 
Gaule,  où  quelques  peuples  gaulois  s’unirent  à  eux. 

Ils  avaient  battu  cinq  consuls  avec  un  carnage  affreux. 

Home  avait  perdu  dans  une  seule  journée  quatre-vingt 
mille  hommes. 

On  ne  vit  que  Marius  capable  de  réparer  ces  mal- - 

heurs.  Les  Teutons,  quoique  séparés  des  Cimbres,  An  <l  “ 
étaient  redoutables  par  leur  multitude  et  leur  bravou- 
re.  Il  attendit,  pour  hasarder  une  bataille  ,  qu’il  pût 
compter  sur  la  victoire,  méprisant  leurs  insultes ,  ac¬ 
coutumant  les  troupes  à  ne  plus  s’effrayer  de  leurs 
hurlemens  ni  de  leur  aspect.  Enfin  il  les  tailla  en  pièces  mAn  iU: 
près  d’Aix  en  Provence,  où  leur  perte  fut,  dit-on  ,  de  (55 j 

plus  de  cent  mille  hommes.  L’année  suivante,  dans 
son  cinquième  consulat,  il  défit  de  même,  à  Yerceil, 
les  Cimbres,  qui  ravageaient  l’Italie.  Ces  barbares , 
hommes  et  femmes,  se  pendirent  la  plupart  de  déses¬ 
poir,  plutôt  que  de  survivre  à  leur  défaite;  et  les  arbres 
leur  manquant,  ils  s’attachaient  par  le  cou  à  la  queue 
de  leurs  chevaux  ou  aux  cornes  de  leurs  bœufs.  S’ils 
avaient  eu  la  discipline  des  Romains,  ils  les  auraient 
peut-être  subjugués,  mais  ils  ne  savaient  que  se  battre 
en  furieux  et  mourir  avec  courage.  Le  proconsul  Ca- 
tulus,  qui  commandait  avec  Sylla  une  partie  de  Par- 
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rnée,  eut  plus  de  part  que  Marius  à  la  victoire;  il 
partagea  l'honneur  du  triomphe.  Catulus  est  cepen¬ 
dant  presque  entièrement  oublié,  tant  la  réputation 
meme  dépend  quelquefois  des  caprices  de  la  fortune. 

En  sauvant  la  républiqe,  Marius  n’avait  cherché 
qu’à  satisfaire  son  ambition.  Il  obtint  un  sixième  con¬ 
sulat  à  force  d'argent  et  de  bassesses;  il  s'unit  de  la 
manière  la  plus  étroite  avec  Saturninus ,  tribun  du 
peuple  ,  et  avec  le  préteur  Glaucia,  deux  ennemis  de 
la  vertu  et  du  bien  public.  Saturninus  proposa  line 
loi  agraire  portant  cette  clause  :  «  Que  le  sénat  s’obli- 
«  gérait  par  serment  de  confirmer  tout  ce  qui  serait 
«  statué  par  le  peuple,  sous  peine  pour  les  sénateurs 
«  qui  refuseraient  le  serment,  d’étre  dégradés  et  con¬ 
tt  damnés  à  une  amende  de  vinçt  talents.  »  Métellus 
persistant  seul  à  refuser,  on  l’exila:  «  Ou  les  choses 
«  changeront,  dit-il  en  partant  de  Rome,  et  le  peuple 
«  revenu  de  son  erreur  me  rappelera,  ou  elles  ne 
«  changeront  point,  et  alors  je  dois  me  féliciter  d’ètre 
«  loin  de  ma  patrie.  »  Elles  changèrent  par  les  fureurs 
mêmes  de  Saturninus,  poussées  au  point  que  Marius 
l’abandonna. 

Ce  tribun,  voulant  que  Glaucia  soit  consul,  fait 
assassiner  publiquement  Memmius ,  son  compétiteur. 
Alors  le  sénat ,  comme  dans  les  périls  extrêmes,  or¬ 
donne  au  consul  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  répu¬ 
blique.  On  prend  les  armes  contre  les  séditieux.  On 
poursuit  Saturninus  dans  le  Capitole;  il  est  massacré, 
aussi  bien  que  Glauciaj,  malgré  le  désir  qu’avait  Marius 
de  les  sauver  l’un  et  l’autre.  Celui-ci  eut  bientôt  le  j 
chagrin  de  voir  rappeler  Métellus,  qui  se  consolait 
de  l’oppression  au  sein  de  la  philosophie  et  de  la  vertu. 

Depuis  long-temps  les  alliés  de  Rome  en  Italie  as¬ 
piraient  aux  droits  de  citoyens  romains.  C.  Gracchus  , 
pour  fortifier  son  parti ,  s’était  efforcé  de  procurer  aux 
Latins  un  avantage  si  précieux,  et  avait  péri  dans  cette 
entreprise.  Le  tribun  Drusus,  homme  distingué  par 
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sa  naissance  et  scs  talens,  forma  le  dessein  chimérique 
de  satisfaire  à  la  fois  les  alliés  et  tous  les  ordres  do 
l'Etat.  Ses  lois  passèrent,  malgré  de  vives  oppositions, 
tant  il  sut  manier  adroitement  les  esprits. 

Les  Romains,  qui  regardaient  les  alliés  comme  leurs 
sujets,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  les  rendre  leurs 
égaux.  Drusus  sentit  la  faiblesse  de  son  crédit  à  cet 
égard.  Les  alliés  désespérant  de  le  voir  exécuter  sa 
promesse,  quelques-uns  d’eux  résolurent  d’assassiner 
les  consuls.  Instruit  du  complot,  Drusus  eut  la  géné¬ 
rosité  d’en  avertir  le  consul  Philippe  ,  son  plus  ardent  , 
adversaire.  Pour  récompense  de  ce  service,  il  futlui- 
méme  assassiné  peu  de  temps  après.  On  rapporte  un 
trait  qui  donnera  idée  de  sa  vertu.  11  faisait  bâtir  une 
maison.  L’architecte  lui  offrant  de  la  tourner  de  ma¬ 
nière  que  personne  n’aurait  vue  sur  lui  :  «  Employez 
«  plutôt  votre  art,  répondit-il,  à  faire  que  mes  actions 
«  soient  exposées  à  la  vue  de  tout  le  monde.  » 

La  mort  de  Drusus  fut  comme  un  signal  de  guerre  *»- 

pour  les  alliés.  Ils  se  révoltent  de  concert,  ils  prennent  cia!‘ 
les  armes  :  ennemis  d’autant  plus  redoutables,  qu’ils 
avaient  la  discipline  et  la  science  militaire  des  Romains, 
et  que  Rome  n’avait  vaincu  qu’avec  leur  secours.  Les 
Marses,  les  Samnites  tenaient  parmi  eux  le  premier 
rang.  Ils  forment  le  projet  d'une-république  nouvelle. 

Ils  combattent  contre  les  meilleurs  généraux,  Marins, 

Syila,  Pompée.  La  politique  romaine  joignait  l’adresse 
à  la  fermeté.  Reine,  après  avoir  enrôlé  les  affranchis  , 
contre  l’usage  ;  et  avoir  accordé  politiquement  le  droit 
de  citoyen  à  ceux  des  alliés  qui  étaient  demeurés  ii- 
dèles,  accorde  le  même  droit  aux  autres  à  mesure 
qu’ils  se  soumettent.  Ainsi  la  guerre  sociale  se  ralentit 
tout-à-coup.  On  trouva  le  secret  de  rendre  presque 
inutile  aux  alliés  ce  qu’ils  avaient  obtenu  avec  tant  de 
peine.  Au  lieu  de  les  distribuer  dans  les  trente-cinq 
tribus,  où  ils  auraient  eu  par  leur  nombre  la  supé¬ 
riorité  des  suffrages ,  on  en  composa  huit  tribus  non- 
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velles,  qui  n’avaient  aucune  influence  parce  quelles 
votaient  les  dernières. 


XX. 

Guerres  civiles. — Marins  et  Sylla. 

ILes  guerres  civiles  vont  commencer.  Marins  et  Svlla 
en  furent  les  premiers  auteurs.  Nous  connaissons  déjà 
Marius;  l’autre  mérite  davantage  d’ètre  connu.  Il  des¬ 
cendait  de  Cornélius-Rufmus,  que  les  censeurs  chas¬ 
sèrent  du  sénat,  l’an  de  Rome  477 5  parce  qu’il  possé¬ 
dait  plus  de  quinze  marcs  de  vaisselle  d’argent.  Per¬ 
sonne  de  cette  branche  n’ctail  depuis  parvenu  au 
consulat.  Tous  les  talens  de  l’esprit,  cultivés  par  la 
littérature  et  la  politesse,  animés  par  l’ambition  et  par 
l’amour  de  la  gloire,  joints  au  courage,  à  l’activité, 
à  une  grande  souplesse  de  caractère,  rendaient  Syîla 
très-capable  de  relever  l’honneur  de  sa  maison.  Aimant 
les  plaisirs,  il  savait  y  renoncer  pour  la  réputation  et 
la  fortune.  Né  avec  peu  de  bien,  il  avait  amassé  des 
richesses  dignes  sans  doute  du  reproche  qu’on  lui  lit 
un  jour  ;  «  Comment  seriez-vous  honnête  homme , 
«  vous  à  qui  votre  père  nJa  rien  laissé,  et  qui  êtes 
«  maintenant  si  riche?  »  Après  la  guerre  du  Numidic, 
l’argent  et  l’intrigue  lui  procurèrent  la  préture.  Ses 
exploits  dans  la  guerre  sociale,  où  il  éclipsa  Marins  , 
augmentèrent  l’attachement  pour  sa  personne.  Il 
devint  consul  et  fut  chargé  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont,  un  des  plus  redoutables  ennemis 
de  Rome, 

Marius  ne  pardonnait  point  à  Svlla  de  s’étre  attribué 
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de  cette  nouvelle  guerre.  Pour  l’enlever  à  son  rival, 
il  s’unit  avec  Sulpicius,  tribun  du  peuple,  homme 
d’une  audace  effrénée,  toujours  escorté  de  satellites, 
qu’il  appelait  impudemment  son  anti-sénat. Il  proposa 
de  nommer  Marins,  alors  simple  particulier,  général 
de  l’armée  contre  Mithridate,  et  il  n’eut  aucune  peine 
à  l’obtenir. 

Sylla  s’était  rendu  à  son  camp.  Résolu  de  tirer  ven-  An  AVj~\, 
geance  d’un  tel  affront,  il  marche  vers  Rome,  où 
plusieurs  de  ses  partisans  avaient  été  massacrés.  Il  y 
$ntre  l’épée  à  la  main;  il  menace  de  mettre  le  feu  aux 
maisons,  si  l’on  fait  de  la  résistance.  Marius  et  Sulpicius 
ayant  pris  la  fuite,  il  contient  les  troupes  dans  le 
devoir,  et  empêche  tout  le  désordre.  Il  fait  casser  les 
lois  du  tribun  ;  il  rétablit  l’ancienne  règle  de  ne  pro¬ 
poser  aucune  loi  que  le  sénat  n’eût  approuvée.  Le 
peuple,  intimidé,  confirme  tous  ces  changemens. 

Pour  satifaire  sa  vengeance,  le  consul  propose  au 
sénat  de  déclarer  ennemis  de  la  patrie  Marius  et  son 
fils,  Sulpicius,  et  neuf  de  leurs  principaux  partisans. 
Quintus-Scévola,  savant  et  vertueux  citoyen,  lui 
résista  courageusement  :  «  Ni  vos  soldats,  ni  vos  rne- 
«  naces,  dit-il,  ne  m’obligeront  de  déshonorer  ma 
«  vieillesse,  en  déclarant  ennemi  de  Rome  celui  par 
«  qui  Rome  et  l’Italie  ont  été  sauvées.»  Mais  les  autres 
sénateurs  se  montrent  faciles  et  complaisans.  On  rend 
un  décret  de  proscription.  La  tête  de  Sulpicius  , 
portée  à  Rome,  devint  un  spectacle  de  terreur.  Marius 
fut  pris  dans  les  marais  de  Minturnes  où  il  se  cachait. 

Un  soldat,  (pii  devait  être  son  boureau  ,  n’osa  frapper 
ce  grand  général,  et  les  Minturnois  favorisèrent  sou 
évasion  en  Afrique.  Le  commandant  de  celte  province 
lui  ayant  envoyé  ordre  d’en  sortir,  il  répondit  fière¬ 
ment  à  l’officier  qui  faisait  la  commission  :  «  Ya  lui  dire 
«  que  tu  as  vu  Marius  fugitif  au  milieu  des  ruines  de 
«  Carthage.  »  Tableau  frappant  des  vicissitudes  de  la 
fortune!  Il  se  retira  ensuite  dans  une  île,  où,  avec 
son  fils,  il  attendit  quelque  révolution  en  sa  faveur. 
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A-Rome ,  tout  changea  bientôt  de  face.  Cinna,  fil- 
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a  rieux  partisan  de  Marius,  fut  nommé  consul.  Sylla  y 
consentit,  après  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  point  ag»r 
contre  ses  intérêts.  Cette  modération  ne  désarma  point 
sa  haine.  Cinna  renouvelle  la  loi  de  Sulpicius  par  rap¬ 
port  aux  alliés.  Octavius,  son  collègue,  s’y  oppose; 
onen  vient  aux  armes;  la  place  publique  regorge  de 
sang.  Cinna,  chassé  de  Rome,  privé  du  consulat,  se 
retire  cirez  les  alliés.  Ils  prennent  les  armes  en  sa  fa¬ 
veur,  et  les  Romains  mécontens  se  joignent  à  eux. 
La  circonstance  était  favorable  à  Marius.  Il  revient* 
il  est  reçu  par  Cinna,  qui  le  déclare  proconsul.  Tous 
deux,  avec  une  armée  considérable  ,  assiègent  la  ville. 
Le  sénat  augmente  leur  audace  en  leur  envoyant  une 
députation.  Cinna  ne  veut  rien  entendre,  jusqu’à  ce 
qu’on  le  reconnaisse  pour  consul.  Il  promet  d’épargner 
le  sang  des  citoyens.  Il  n’en  forme  pas  moins  le  réso¬ 
lution,  avec  Marius  et  les  autres  chefs  de  massacrer 
tous  ceux  qu’ils  regardent  comme  leurs  ennemis  :  et 
ce  massacre  s’exécute. 

Qu’on  imagine  une  ville  prise  d’assaut  par  des  bar¬ 
bares;  les  têtes  des  plus  illustres  citoyens  exposées  sur 
aux  harangues;  les  richesses  et  la  puissance  devenues 
un  titre  de  proscription  ;  la  soif  du  sang  irritée  par  le 
carnage  même;  le  féroce  Marius,  qui  avait  affecté  l’a¬ 
battement  d’un  malheureux,  surpassant,  à  l’âge  de 
soixante  et  dix  ans,  les  cruautés  de  Cinna  :  c’est  le 
spectacle  que  présente  Rome. 

Rapportons  un  seul  fait  propre  à  caractériser  les 
guerres  civiles.  Dans  une  action  deux  frères  se  battirent 
sans  se  connaître;  Lun  tua  l’autre,  le  reconnut  en  le 
dépouillant,  et,  transporté  de  désespoir,  se  tua  lui- 
même  sur  le  bûcher  de  son  frère,  pour  mêler  ses 
cendres  aux  siennes. 

A  la  fin  de  cette  année  de  massacres,  Cinna  et  Marins 


s’emparèrent  du  consulat;  ils  ne  daignèrent  pas  même 
se  faire  élire  pourla  forme.  Le  dernier  mourut  bientôt. 


. 
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Agité  clés  inquiétudes  de  la  tyrannie ,  il  craignait  le 
retour  du  victorieux  Sylla,  dont  la  vengeance  ne  pou¬ 
vait  être  que  terrible.  Sans  ressource  du  côté  de  la 
raison ,  il  cherchait  à  s’étourdir  par  des  excès  de  vin  , 
et  il  trouva  une  mort  digne  de  lui. 


XXI. 

Sylla  clam  la  Grèce  et  en  Asie. — Mithridate. 

On  a  vu  la  république  romaine  établir  son  despo¬ 
tisme  en  Asie.  Elle  commandait  aux  rois,  protégeait 
les  uns  pour  dompter  les  autres;  et  se  rendait  l’ar¬ 
bitre  de  tous,  pour  les  juger  au  gré  de  scs  propres 
intérêts. 

Dès  que  Mithridate,  roi  de  Pont,  fut  en  âge  de  for¬ 
mer  des  entreprises,  il  résolut  de  résister  à  l’ambition 
romaine.  La  noblesse  de  son  origine,  la  hauteur  de 
ses  sentimens,  la  force  de  son  génie,  son  courage  en¬ 
durci  aux  fatigues,  sa  position  avantageuse,  ses  ports 
sur  le  Pont-Euxin  le  rendaient  capable  d’exécuter  les 
plus  grandes  choses,  et  son  ambition  ne  connaissait 
point  de  bornes. 

Ce  prince  avait  enlevé  la  Cappadoce  à  Ariobarzane , 
et  la  Bithynie  à  Nicomède,  deux  rois  alliés  des  Ro¬ 
mains  ;  il  avait  conquis  toute  l’Asie  mineure.  Rome 
lui  ayant  déclaré  la  guerre,  il  avait  fait  massacrer  eu 
un  seul  jour  quatre-vingt  mille  Romains  ou  Italiens. 
Enfin  il  envahit  la  Grèce  par  ses  généraux.  L’impru¬ 
dente  Athènes  se  livra  follement  à  la  joie  de  changer  de 
maître. 

Les  troubles  de  la  république  de  Rome  avaient  favo¬ 
risé  les  entreprises  de  Mithridate.  Sylla,  comme  on  l’a 
vu,  partit  enfin  pour  arrêter  ses  progrès.  Il  passa  en 
Grèce,  et  résolut  de  prendre  Athènes  et  le  Pirée  tout 
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à  la  fois.  La  somme  qu’on  lui  avait  fournie  ne  suffisant 
point,  il  se  fit  apporter  les  trésors  des  temples,  même 
de  celui  de  Delphes.  En  les  recevant,  il  dit  avec  plai¬ 
santerie,  qu’on  ne  pouvait  douter  de  la  victoire , 
puisque  les  dieux  soudoyaient  ses  troupes .  Les 
Athéniens  raillaient  de  leur  côté,  quoiqu’environnés 
de  périls.  Une  famine  affreuse  les  réduisit  à  demander 
grâce.  Leurs  députés  vinrent  haranguer  Sylla.  Us 
parlèrent  avec  emphase  de  Thésée,  de  Codrus,  des 
victoires  de  Marathon  et  de  Salamine  :  Allez,  leur  ré- 
«  pondit  Sylla,  heureux  et  glorieux  mortels,  reportez 
«  ces  beaux  discours  dans  vos  écoles;  je  ne  suis  point 
«  ici  pour  apprendre  votre  histoire,  mais  pour  châtier 

- — .  ((  <]es  rebelles.  »  La  ville  fut  prise  d’assaut  et  livrée 

ltome  au  pillage.  Le  vainqueur,  prêta  la  faire  raser,  se  laissa 
fléchir,  et  pardonna  aux  vie  an  s ,  en  considération 
des  morts  ;  tant  la  gloire  des  anciens  héros  d’Athènes 
et  des  grands  génies  qu’elle  avait  produits  ,  imprimait 
encore  de  respect  dans  l’abjection  de  cette  fameuse 
république.  Arehélaüs,  l’uii  des  meilleurs  généraux 
de  Mithridate,  fut  contraint  d’abandonner  le  Pirée. 
On  v  mit  le  feu. 

Deux  victoires  complètes,  remportées  ensuite  par 
Sylla,  ruinèrent  toutes  les  espérances  de  l’ennemi.  La 
seconde,  remportée  à  Orchomène,  lui  fit  d’autant  plus 
d’honneur,  qu’il  se  vit  au  moment  de  la  perdre.  Ses 
troupes  fuyaient;  il  accourut,  descendit  de  cheval, 
saisit  une  enseigne,  et  affrontant  le  danger  :  «  Il  m’est 
«  glorieux  de  mourir  ici,  s’écria-t-il;  vous  autres,  si 
<el  on  vous  demande  où  vous  avez  abandonné  votre 
f<  général,  vous  répondrez,  à  Orchomène.  »  11  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  rendre  les  Romains  invin¬ 
cibles. 

Tl  est  près-  Tandis  que  le  général  soutenait  ainsi  la  cause  de 
v,il  '* iiü,n<*  Rome,  il  était  proscrit  comme  ennemi  de  la  républi¬ 
que.  Cinna,  consul  pour  la  troisième  fois,  exerçait 
une  tyrannie  insupportable.  Archclaüs  voyant  qu’en 
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pareilles  circonstances  Sylla  devait  souhaiter  la  fin  de 
la  guerre,  lui  offrit  toutes  sortes  de  secours,  s’il 
voulait  retourner  en  Italie.  Le  Romain  indigne  de  la 
proposition,  lui  offrit  à  son  tour  de  le  mettre  sur  le 
trône  de  Mithridate ,  s’il  voulait  livrer  la  flotte  quhl 
commandait.  Archélaiis  répondit  qu’il -détestait  la  tra¬ 
hison.  «Quoi  donc!  reprit  Sylla,  toi,  Cnppadocien, 

«  l’esclave  ou  fanai  d’un  roi  barbare,  tu  rougiras 
«  d’acheter  à  ce  prix  une  couronne;  et  à  un  général 
«  romain,  à  Sylla,  tu  oses  parler  de  trahison!  » 

Cependant  Valérius-Fiaccus,  que  Cinna  avait  nommé 
général,  venait  dépouiller  Sylla  du  commandement, 
par  ordre  du  sénat  môme.  Ses  troupes,  excepté  deux 
légions,  passèrent  sous  les  drapeaux  de  Sylla.  Flaccus 
fut  tué  par  son  propre  lieutenant  Fimbria,  qu’il  avait 
déposé,  et  qui  ne  respectait  aucun  devoir. 

L’heureux  Sylla,  triomphant  ainsi  de  tous  les  oh-  t . ». <1 
stades,  ne  voulut  point  quitter  l’Asie  sans  venger  le  Vsir 

massacre  des  Romains.  Les  contributions  qiFil  exigea 
des  villes  rebelles  montèrent  à  des  sommes  immenses. 

11  distribua  partout  ses  légions;  il  fit  donner  à  chaque 
soldat  seize  drachmes  (1)  par  jour,  outre  le  logement 
et  la  nourriture.  Ces  funestes  exemples  annonçaient  la 
chute  de  la  discipline.  «  O11  vit  alors,  pour  la  première 
»  fois,  dit  Salluste,  une  armée  romaine  prendre  le 
»  goût  du  vin  et  des  femmes,  le  goût  des  statues,  des 
»  tableaux,  des  vases  ciselés,  en  dépouiller  les  parti- 
»  culiers,  les  villes  et  les  temples;  piller  enfin  le 
»  sacré  et  le  profane.  »  Cet  esprit  de  rapacité  s’accrut 
tous  les  jours. 

- — - 

(1)  Chaque  drachme  représentait  de  quinze  à  seize  sous 
de  notre  monnaie. 
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XXII. 

Retour  de  Sylla.  Ses  proscriptions ,  sa  dictature  , 

,s<z  mort. 

- P Lus  de  Jeux  cent  mille  hommes  étaient  en  armes 

sir.  i,-  lia  nus  p0Ur  s’0pp0ser  à  Sjlla  qui  revenait  en  Italie.  Il  arriva 

n’ayant  qu’une  armée  d’environ  quarante  mille  hom- 
sn  u,  u  Uüme^  mes.  Mais  ses  soldats  le  chérissaient,  et  il  avait  le  talent 
d’attirer  les  autres  dans  son  parti.  Céthégus,  Yerrès, 
Pompée,  d’autres  personnes  considérables,  toute  une 
armée  consulaire  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux.  Il 
échauffait  les  cœurs,  ils  inspirait  la  confiance.  Crassus, 
qu’il  envoyait  faire  des  levées ,  lui  demandant  une 
escorte,  parce  qu’il  fallait  traverser  un  pays  occupé 
par  les  ennemis  :  «  Je  te  donne  pour  escorte,  dit 
»  Sylla ,  ton  père,  ton  frère,  tes  proches,  indignement 
»  égorgés,  et  dont  je  poursuis  la  vengeance.  »  Ces 
paroles  firent  voler  Crassus,  et  la  commission  fut  rem¬ 
plie  avec  succès.  Apiès  avoir  remporté  plusieurs  vic¬ 
toires  sur  ses  ennemis,  Sylla  se  fit  abhorrer  par  ses 
proscriptions. 

outrés  d«-  Quelqu’un  lui  disant  :  «  Nous  ne  demandons  pas 
»  grâce  pour  ceux  que  vous  êtes  résolu  de  faire  mou- 
»  rir;  mais  du  moins  tirez  d’inquiétude  ceux  que  vous 
»  voulez  sauver.  »  Je  ne  sais  pas  encore ,  répondit-il , 
à  qui  jyaccorclerai  la  vie.  —  Hé  bien ,  répliqua-t-on; 
nommez  ceux  que  vous  voulez  exterminer.  Le 
lendemain  parut  une  liste  de  quatre-vingts  proscrits , 
dont  les  premiers  étaient  Carbon  et  le  jeune  Marins, 
actuellement  consuls;  le  surlendemain  une  autre  liste 
de  deux  cent  vingt,  et  une  autre  pareille  le  jour  sui- 
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vaut.  Eu ün  le  tyran  déclara  au  peuple  qu’il  ne  par¬ 
donnerait  à  aucun  de  ses  ennemis. 

L’esclave  fut  invité,  par  des  récompenses,  à  tuer  v,uùu 
son  maître,  le  fils  même  à  tuer  son  père  :  la  tête  d’un  l,s  ■!» 
proscrit  était  payée  deux  talens  :  on  confisquait  jes  li'J,,s  dr 
biens;  on  punissait  jusqu’aux  générations  à  naître,  cal* 
les  petits-fils  de  ces  malheureux  étaient  condamnés, 
comme  infâmes,  à  ne  posséder  aucune  charge.  Rome, 
les  provinces,  se  changèrent  en  boucheries  pour  une 
foule  de  citoyens,  dont  plusieurs  ne  furent  immolés 
que  parce  qu’on  en  voulait  à  leur  dépouille.  C'est  ma 
terre  qui  me  proscrit,  s’écria  un  certain  Aurélius, 
homme  paisible,  éloigné  de  toute  affaire. 

Marius  ne  pouvant  plus  défendre  Préneste,  où  il 
s’était  retiré,  convint  avec  un  ami  de  se  donner  mu¬ 
tuellement  la  mort  :  ils  se  percèrent  de  leurs  épées. 

Carbon,  l’autre  consul,  avait  quitté  Eltalie.  Pompée  le 
poursuivit,  le  vit  prosterné  à  ses  pieds,  et  ordonna  son 
supplice,  quoique  Carbon  eut  des  droits  à  sa  recon¬ 
naissance.  Ainsi  les  Romains  vengeaient  les  uns  sur  les 
autres  tant  de  peuples  écrasés  par  leur  ambition. 

La  république  n’existait  plus  :  un  seul  était  maître  sin  Je  /?,  me 
de  tout;  l’épée  faisait  son  titre  et  le  soutenait.  Sylla  en  (r. 7a. 

voulut  un  plus  respectable.  Comme  le  nom  de  roi  ïia  di«  r., 

aurait  excité  l’horreur  des  Romains,  il  fit  proposer  au  "‘n11?  !  -' 
peuple  de  nommer  un  dictateur,  sans  limitation  de 
temps,  pour  réparer  les  maux  de  l’Etat,  s’offrant  à 
remplir  cette  charge,  si  on  voulait  la  lui  confier.  C’é¬ 
tait  se  nommer  lui-même  avec  adresse,  en  sauvant  les 
apparences.  Les  suffrages  du  peuple  établirent  un  vrai 
despotisme  perpétuel,  puisqu’il  n'y  avait  pas  de  pou¬ 
voir  au  monde  plus  arbitraire  que  celui  d’un  dictateur. 

Sylla  fit  des  lois  très-sages  quand  il  se  trouva  maître 
absolu.  Il  réprima  le  meurtre  et  les  violences;  il  rendit 
au  sénat  les  tribunaux;  il  y  incorpora  trois  cents  che¬ 
valiers,  pour  remplir  les  vides  que  la  guerre  ét  les 
proscriptions  y  avaient  occasionnés;  il  régla  qyt’011  ne 
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parviendrait  à  la  préture  qu’après  avoir  été  questeur, 
et  au  consulat  qu’après  avoir  exercé  la  préture  ;  il  pres¬ 
crivit  dix  ans  d’intervalle  d’un  consulat  à  l’autre , 
selon  les  anciennes  lois;  il  restreignit  la  puissance  tri- 
bunitienne,  en  défendant  aux  tribuns  de  se  mêler  de 
la  législation  ,  en  ordonnant  qu’ils  fussent  tirés  du 
sénat,  et  qu’ils  ne  pussent  prétendre  à  une  dignité 
supérieure. 

On  n’imaginerait  point  qu’après  avoir  fait  périr  cent 

M  1  .  .  .  j. 

mule  citoyens  par  les  armes,  quatre-vingt-dix  séna¬ 
teurs  et  plus  de  deux  mille  six  cents  chevaliers  par  les 
proscriptions,  Sylla  voulut  et  osât  abdiquer  la  dicta¬ 
ture.  Il  le  lit;  il  déclara  même  qu’il  était  prêt  à  rendre ■ 
compte  de  sa  conduite.  On  le  vit  ensuite  se  proméner" 
dans  la  place  sans  licteurs,  avec  un  petit  nombre  d’amis. 
Mais  il  avait  affranchi  et  élevé  au  rang  de  citoyens  1 
dix  mille  esclaves;  il  avait  donné  des  terres  dans  les' 
colonies  à  ses  vieux  soldats;  il  avait  répandu  les  bien- 
laits  sur  ses  partisans  :  eux  seuls  étaient  en  possession 
des  emplois  civils  et  militaires.  Les  défenseurs  ne 
pouvaient  donc  lui  manquer,  et  la  terreur  de  son  nom  I 
lui  servait  de  gardes.  Cependant,  le  jour  qu’il  addiqua, 
un  jeune  homme  eut  l’imprudence  de  l’insulter  par  ses 
discours.  Sans  rien  répondre,  Sylla  dit  seulement  : 
Ce  jeune  homme  sera  cause  qu'un  autre ,  clans  une  I 
place  telle  que  la  mienne ,  ne  pensera  point  à  la 
■  u Sylla.  quitter.  Les  plaisirs  et  la  débauche  auxquels  il  se 
livra  ensuite  plus  que  jamais,  lui  attirèrent  une  maladie  | 
pédiculaire,  dont  il  mourut  âgé  de  soixante  ans.  11 
conserva  jusqu’à  la  fin  l’activité  de  son  génie,  s'occu¬ 
pant  encore  des  affaires  publiques,  et  travaillant  à  ses 
mémoires,  ouvrage  curieux  qui  n’existe  plus. 


/j 


) 


>«) 


•) 


Ser  torius. 


101 


XXIII. 


Serlorius  ,  Spartacus  ,  Pompée.  ' 

i  Sertorius  relevait  le  parti  de  Mari  us  en  Espagne.  Il 
était  grand  capitaine,  grand  politique,  vertueux  autant 
qu’on  peut  l’être  au  milieu  des  vices  et  des  factions. 
Après  avoir  essuyé  beaucoup  d’infortunes,  il  se  retira 
chez  les  Lusitaniens  ,  qui  lui  confièrent  le  commande¬ 
ment  de  leurs  troupes.  Avec  une  armée  il  soutint  une 
guerre  opiniâtre  contre  plusieurs  généraux  romains  , 
qui  commandaient  plus  de  cent  mille  hommes.  L'art 
des  campemens,  les  marches  savantes,  les  stratagèmes, 
les  attaques  brusques,  faites  à  propos  sans  rien  hasar¬ 
der,  la  discipline  jointe  au  courage,  l’admiration  et  la 
confiance  qu’il  inspirait  à  ses  soldats,  semblaient  aug¬ 
menter  ses  forces  dans  toutes  les  occasions. 

Métellus,  Tl.i'tfXs  lieutenans  de  Syllâ,  lui  byant  fait 
la  guerre  sans  succès,  on  envoya  Pompée  en  Espagne 
après  la  mort  du  dictateur.  Sertorius  venait  d’être 
renforcé  par  une  armée  entière,  sous  les  ordres  du 
factieux  Perpenna,  qui,  cherchant  à  s’établir  dans  le 
pays  ,  fut  contraint  par  Ses  soldats  de  se  joindre  à  cet 
illustre  général.  Pompée  et  Métellus  réunis  ne  purent 
jamais  le  vaincre.  Le  dernier  n’eut  pas  honte  de  mettre 
sa  tète  à  prix.  Cent  talens  et  vingt  mille  arpens  de 
terre  devaient  être  la  récompense  de  l’assassin,  et  cette 
politique  de  brigands  exposait  Sertorius  à  mille  trahi¬ 
sons.  11  devint  sévère.  Une  conspiration  se  forma  autour 
de  lui;  Perpenna  en  était  le  chef,  et  le  fit  lâchement 
égorger  dans  un  festin. 

Avec  Sertorius  tomba  toute  la  force  de  son  parti.  Le 
traître  Perpenna ,  en  s’emparant  du  commandement, 
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ne  lit  que  rendre  la  victoire  facile  à  Pompée.  Il  voulut 
racheter  sa  vie  par  une  nouvelle  trahison  ;  il  offrit  an 
vainqueur  les  papiers  de  Sertorius,  où  l’on  découvril 
ses  liaisons  avec  les  principaux  de  Rome.  Pompée  ! 
hrûla  les  papiers,  et  ordonna  le  supplice  dePerpenna. 
Ensuite  il  érigea  un  monument  fastueux  de  ses  ex- 
.  t  f‘(,  ploits  :  il  se  vantait,  par  l’inscription,  d’avoir  soumis 
huit  cent  soixante-treize  villes,  depuis  les  Alpes  jus-* 
qu’aux  extrémités  de  l’Espagne.  Ne  cherchons  pas 
d’autre  preuve  de  la  vanité  de  ce  fameux  capitaine, 
qui  mérita  peu  le  nom  de  grand  homme,  malgré  ses 
succès,  et  qui  voulut  toujours  être  sans  égal. 

<:  i.r;<  <ie  Rome,  accoutumée  à  vaincre  les  nations,  mais  déjà 
vaincue  par  leurs  vices  et  leurs  richesses ,  eut  encore  à 
soutenir  une  guerre  aussi  dangereuse  qu’humiliante 
contre  ses  propres  esclaves.  O11  exerçait  malgré  eux ,  au 
métier  de  gladiateur  un  grandnombre  de  ces  infortunés 
que  l’injustice  du  sort  avait  réduits  en  servitude,  la 
plupart  Gaulois  ou  Thraces.  Soixante-dix-huit  rompi¬ 
rent  leurs  chaînes,  ayant  pour  chef  Spartacus  ,  Thrace 
d’un  mérite  bien  supérieur  à  sa  fortune.  Quelques 
milices  <u2^.êyées  contre  eux  furent' Jéftf&ss  ;  un  préteur 
reçut  le  même  affront  à  la  tête  de  trois  mille  hommes. 
Ces  premiers  succès  attirèrent  d’autres  esclaves.  La 
troupe  de  Spartacus  devint  une  armée  nombreuse  et 
si  formidable ,  qu’on  fit  marcher  les  deux  consuls  et 
un  préteur  pour  la  combattre.  Il  les  vainquit  tous  trois 
avec  d’autant  plus  de  gloire,  que  les  Gaulois ,  s’étant 
séparés  de  lui,. venaient  d’être  taillés  en  pièces  par  les 
j; _ Romains. 

si:.  1"  Rome  Déjà  il  menaçait  Rome;  il  pouvait  l’assiéger  avec 
G 82.  cent  vingt  mille  esclaves  soldats.  Enfin  Crassus,  l’un 
spameus  des  meilleurs  généraux  de  la  république,  fut  chargé 
de  cette  guerre.  Sparticus,  forcé  par  les  esclaves  d’en 
venir  à  une  action  décisive,  se  conduisit  avec  autant 
d’habileté  que  de  valeur.  Il  tua  son  cheval  au  moment 
que  la  bataille  allait  commencer  :  «  Je  n’en  manquerai 
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»  pas  ,  dit-il ,  si  je  suis t  vainqueur  ;  je  n’en  aurai  pas 
»  besoin  si  je  suis  vaincu.  »  La  victoire  balança 
long-temps.  Les  esclaves  furent  battus,  et  ce  héros, 
couvert  de  blessures ,  expira  dans  la  mêlée.  Les  re¬ 
belles  perdirent  quarante  mille  hommes.  Cinq  mille 
fuyards  se  rallient,  Pompée  les  défait  sans  peine. 

Comme  s’il  avait  .sauvé  la  république ,  il  écrdau  sénat  : 

»  Crassus  a  remporté  une  victoire  sur  les  esclaves  ; 

»  mais  j'ai  coupé  jusqu’aux  racines  de  la  rébellion.  » 

Cet  ambitieux  citoyen  tournait  tout  à  son  avantage  ;  Accrois  m.r.» 

•  t/ii  •  *,  1  1  >  .  •  -i  du  pouvoir  dt 

il  éblouissait  la  multitude  en  exagérant  ses  services  :  il  ,, 
voulait  qu’on  le  crût  nécessaire,  afin  de  se  rendre  tout- 
puissant,  et  il  persuada  ce  qu’il  voulait.  Nommé  con¬ 
sul  n’ayant  que  trente-quatre  ans,  il  abolit  les  meilleurs 
lois  de  Sylla,  il  rendit  aux  tribuns  leur  ancien  pouvoir, 
il  devint  l’idole  du  peuple  ,  dont  il  flattait  les  préjugés. 

Des  milliers  de  pirates ,  sortis  des  côtes  de  la  Cilicie , 
infestaient  les  mers,  pillaient  jusqu’aux  temples  ,  dé¬ 
solaient  les  provinces,  ruinaient  le  commerce  et  ré¬ 
pandaient  la  famine.  On  ne  voit  que  Pompée  qui  puisse 
les  vaincre.  La  commission  était  pour  trois  ans.  Les 
pirates  furent  détruits  ou  dissipés  en  quatre  mois. 
L’enthousiasme  populaire  augmenta  en  faveur  du  gé¬ 
néral.  S’il  n’abusa  point  de  sa  puissance,  c’est  qu’il 
craignait  le  soupçon  de  tyrannie. 

XXIV. 

■s. 

Fin  de  la  guerre  de  Mithridate. 

Depuis  le  départ  de  Sylla,  Mithridate  avait  recom-  ro,ldllil(, dr 
mencé  deux  fois  la  guerre  contre  Piome.  Nicomède ,  Mandate  a 
roi  de  Bithynie,  ayant  légué  son  royaume  à  la  répu-  ,  1  ! 
blique ,  vers  le  temps  où  Sertorius  se  signalait  en  Es¬ 
pagne,  le  roi  de  Pont  résolut  d’enlever  la  Bithynie  à  ce 
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peuple  ambitieux.  Instruit  par  l’expérience,  il  bannit 
cie  son  armée  le  faste  asiatique;  il  y  substitua  les 
armes  et  la  discipline  des  Romains;  enfin  il  s’était 
formé  des  soldats,  et  il  était  grand  capitaine, 
luuihu.ti  On  envoya  contre  lui  les  deux  consuls,  Cotta  et 
Lucullus.  Ce  dernier  réunissait  au  goût  des  lettres  et 
des  sciences  tous  les  talens  militaires.  Il  avait  servi  en 
qualité  de  questeur  sous  Sylla.  Il  débuta  comme  un 
grand  homme.  Il  mit  un  frein  à  l’avidité  des  financiers 
et  à  la  licence  des  troupes:  il  sauva  son  collègue, 
battu  par  Mithridate;  il  fit  lever  à  ce  prince  le  siège  de 
Cyzique;  il  le  chassa  de  la  Bithynie,  et  ensuite  de  son 
royaume.  C’est  alors  que  le  monarque  cruel  donna 
l’ordre  d’empoisonner  ses  sœurs  et  ses  femmes ,  la 
fameuse  Monime  en  particulier,  de  peur  qu’elles  ne 
tombassent  entre  les  mains  du  vainqueur. 

^  h,  ?{o)l~  S’étant  retiré  chez  Tigrane,  roi  d’Arménie,  son 
68.f.  gendre,  il  l’engagea  dans  sa  querelle.  Lucullus  passe  : 
l’Euphrate,  et  le  Tigre  sans  peine ,  parce  qu’on  ne  le 
croyait  pas  assez  hardi  pour  le  tenter.  Il  marche  aux 
Arméniens,  vingt  fois  plus  forts  que  lui  par  le  nombre. 
Quelqu’un  observant  que  ce  jour-là  était  de  mauvais  > 
augure,  marqué  comme  tel  dans  le  calendrier  :  Hé 
bien,  dit-il ,  j’en  ferai  un  jour  heureux.  En  effet,  il 
tailla  en  pièces  les  ennemis.  L'année  suivante  il  passa 
le  mont  Taurus.  Tigrane  et  Mithridate  étaient  réunis  : 
il  les  attaqua  et  les  mit  en  fuite. 

Lucullus,  avec  des  qualités  sublimes,  n’avait  pas  le  ! 
talent  de  se  faire  aimer.  Officiers  et  soldats  souffraient 
d'autant  plus  impatiemment  sa  hauteur,  sa  sévérité 
pour  le  maintien  de  la  discipline,  que  les  mœurs  se 
portaient  davantage  à  la  licence.  Les  troupes  se  muti¬ 
nèrent  plusieurs  fois.  Tigrane  et  Mithridate,  profitant 
des  conjonctures,  rentrèrent  dans  leurs  royaumes.  Une 
armée  romaine  fut  entièrement  défaite,  et  Lucullus  se 
.vit,  abandonné  de  ses  soldats,  lorsqu’il  s’empressait  de 
réparer  ces  malheurs. 


V. 
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Dans  cette  circonstance  si  favorable  à  Pompée,  le  'Â'ndeitoun, 
tribun  Manilius  propose  de  rappeler  Lucullus,  et  ^87- 
d  accorder  à  Pompée  le  commandement  de  la  guerre  î'oniP‘t  <  “ 
contre  Mithridate  et  Tigrane,  en  lui  laissant  tout  le  " 
pouvoir  que  la  loi  Gabinia  lui  avait  donné.  Les  plus 
zélés  citoyens  jetèrent  un  cri  d’indignation.  Mais  César, 
qui  flattait  la  multitude  pour  s’élever  lui-même  au- 
dessus  des  lois;  Cicéron,  alors  préteur,  qui  avait 
besoin  de  Pamitié  de  Pompée;  d’autres  personnages 
illustres ,  conduits  par  des  motifs  particuliers ,  ou 
éblouis  par  la  flfcjutation  de  ce  général,  soutinrent  la 
loi  de  Manilius. 

On  voit  ici  comb^i  les  souplesses  de  l’ambition  qi.uv 
sont  quelquefois  basse»  et  grossières.  Pompée  avait  manitr'  ro,i*‘ 
mis  tout  en  œuvre  pour  le  succès  de  cette  affaire.  ' 
Quand  il  en  reçut  la  nouvelle,  il  couvrit  sa  joie  d’une  m>uv<iu-. 
apparence  de  douleur.  «  Ne  jouirai-je  donc  jamais  du 
»  repos?  disait-il:  11e  pourrai-je  vivre  dans  la  retraite 
»  avec  une  épouse  chérie?  Heureux  les  hommes  qui 
J>  passent  des  jours  tranquilles  au  sein  de  l’obscurité!» 

Cette  hypocrisie  choqua  môme  ses  amis,  mais  le  vul¬ 
gaire  en  fut  vraisemblablement  la  dupe. 

Si  Pompée  avait  été  digne  de  sa  fortune,  il  aurait  S;; cona  ,;,t' 
du  moins*respecté  le  mérite  et  les  services  de  Lueul-  luc0(1ii< 
lus.  11  affecta  au  contraire  de  l’humilier,  de  le  décrier 
sans  ménagement.  A  l’entendre,  Lucullus  n’avait  eu 
que  des  succès  faciles,  et  11e  s’était  proposé  que  les 
richesses  pour  fruit  de  la  guerre.  Celui-ci,  blessé  des 
propos  injurieux  de  son  rival,  lui  reprochait,  avec 
plus  de  raison,  de  vouloir  s’approprier  toute  la  gloire 
d’autrui,  de  rechercher  le  commandement  contre  des 
ennemis  déjà  vaincus ,  et  de  venir  à  la  fin  de  chaque 
guerre  enlever  au  général  Phonneur  de  la  terminer. 

Une  entrevue  qu’ils  eurent  ensemble  aigrit  leur  ani¬ 
mosité  mutuelle.  On  décerna  cependant  le  triomphe  â 
Lucullus;  car  ses  victoires  ne  pouvaient  être  oubliées. 

Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  retraite  volup- 
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son  tueuse,  mais  consacrée  à  l’ étude  et  au  commerce  de 
l’amitié.  Personne  n'avait  porté  aussi  loin  que  lui  la 
magnificence  et  le  luxe ,  qui ,  après  les  conquêtes 
d’Asie,  devaient  changer  entièrement  les  mœurs  de 
Home.  Son  maître-d’hôtel  l’ayant  fait  servir,  un  jour 
qu'il  mangeait  seul ,  moins  somptueusement  qu'à 
l’ordinaire  :  Ne  savais-tu  pas ,  lui  dit-il  en  se  fâchant, 
que  Lucullus  devait  souper'  aujourd’hui  chez  Lu- 
culius  ?  Voilà  un  des  plus  grands  hommes  de  la  ré-  i 
publique  métamorphosé  ,  pour  ainsi  dire  ,  en  satrape 
de  Perse.  ^ 

Mi-  Mithridate,  affaibli  par  tant  de  perlR  ,  abandonné  de 
ses  alliées ,  succomba  bientôt  Æus  les  efforts  d’up 
ennemi  trop  supérieur;  il  s’enf^K  et  gagna  le  Bosphore. 
Son  courage  ne  l’abandonna  point.  Il  méditait  de 
porter  la  guerre  jusqu’en  Italie  et  de  suivre  les  traces 
d’Annibal,  lorsque  Pharnace  son  fils,  excita  contre  lui 
une  révolte.  Leroi,  assiégé  dans  un  château  par  les 
rebelles,  se  perça  de  son  épée,  après  avoir  essayé 
inutilement  le  poison.  Toujours  environné  d’ennemis 
domestiques,  il  eut  la  gloire  de  résister  près  de  trente 
ans  aux  Romains.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  leur  joie 
éclata  en  transports  immodérés,  et  Pharnace  obtint 
le  royaume  du  Bosphore  pour  récompense  de  son 
parricide. 


XXV, 


Conjuration  de  Catilina. — Triumvirat  de  Pompée , 

Crassus  et  César. 


.Avant  le  retour  de  Pompée,  peu  s’en  fallut  que 
Rome  ne  fût  ensevelie  sous  ses  ruines,  par  la  scéléra- 
f.oiùitMtiffn  tesse  d’une  partie  de  ses  citoyens.  Catilina,  d’une  liais- 
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sance  illustre,  génie  fougueux  que  nulle  entreprise 
n’effrayait ,  capable  cependant  d’une  dissimulation 
artificieuse  ,  abîmé  de  dettes,  noirci  de  crimes,  n’ayant 
que  la  ressource  du  désespoir,  forma  le  projet  d'ex¬ 
terminer  les  sénateurs,  et  de  s’emparer,  comme  Sylla, 
de  l’autorité  souveraine.  Les  débauchés,  les  mécon- 
tens  ,  les  ambitieux  ,  entraient  en  foule  dans  son  parti. 

Il  fallait  un  grand  génie  pour  sauver  la  république  :  la 
gloire  en  était  réservée  à  Cicéron. 

Cet  orateur  admirable  veillait  sur  la  république,  et 
rien  n’échappait  à  sa  prudence.  Il  dévoile  au  sénat  tout 
1^  complot.  Catilina  sort  de  Rome  après  avoir  été  con- 
fondu  par  l’éloquence  de  l’orateur.  Les  autres  chefs, 
de  la  conspiration  sont  arrêtés,  convaincus,  condam¬ 
nés  à  mort  par  un  décret  du  sénat,  et  exécutés  de  nuit 
dans  les  prisons.  On  marche  contre  Catilina,  qui, 
avec  une  troupe  de  rebelles,  allait  soulever  la  Gaule: 
on  l’attaque;  il  se  défend  avec  valeur.  Vaincu  sans 
ressource,  il  se  jette  au  fort  de  la  mêlée,  et  y  meurt 
percé  de  coups.  C’était  un  de  ces  hommes  nés  pour 
faire  de  grandes  choses,  qui,  esclaves  des  passions,  11e 
semblent  plus  être  capables  que  de  grands  crimes. 

Jules-César,  gendre  de  Cinna,  se  préparait  en  ,  , „ (!e 
silence  à  de  vastes  entreprises.  La  mollesse,  la  parure,  < 
le  libertinage,  n’annonçaient  dès  sa  jeunesse  qu’un 
homme  de  plaisir,  dont  Rome  n’avait  rien  à  espérer  ni 
rien  à  craindre.  O11  le  dépeignit  comme  tel  à  Sylla, 
pour  Je  sauver  de  la  proscription.  Le  dictateur  en 
jugea  mieux  :  Ne  voyez-vous  pas ,  dit-il,  dans  ce 
jeune  homme,  plus  d’un  Manus?  César  s’enfuit 
alors.  Dès  qu’il  put  entrer  dans  la  carrière  de  1  am¬ 
bition,  il  y  parut  avec  tous  les  avantages  de  l’élo¬ 
quence  et  d’une  profonde  politique. 

Pour  s’attacher  le  peuple,  il  épuisa  son  patrimoine  Pot;,;q„f<ie 
en  profusions,  en  spectacles.  Il  acheta  impunément  les 
dignités,  il  ranima  les  restes  du  parti  de  Marius. 

Toute  son  âme  se  portait  aux  honneurs  et  à  la  gloire. 
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Lisant  un  jour  la  vie  d’Alexandre  :  «  Hélas!  dit-il  les 
»  larmes  aux  yeux ,  Alexandre  avait  conquis  à  mon 
»  âge  tant  de  royaumes,  et  moi  je  n’ai  rien  fait  encore  , 
»  de  mémorable!  »  Une  autre  fois,  traversant  une 
petite  bourgade  des  Alpes,  et  entendant  quelqu’un  de 
sa  suite  demander  d’un  ton  moqueur  si  l’on  briguait 
aussi  les  charges  de  cet  endroit,  il  répondit  :  «  J’aiine- 
»  rais  mieux  être  ici  le  premier,  que  le  second  à 
»  Rome.  » 

—  Pompée,  de  retour  à  Rome,  accoutumé  au  com- 

■V  Rome  1  '  ,  7  .  .  , 

mandement  et  aux  succès ,  ne  voulait  souffrir  ni  supe- 
ni  égal.  R  trouva  dans  Crassus  un  adversaire  à  qui  des 
richesses  prodigieuses  attachaient  une  infinité  de  par¬ 
tisans.  Ces  deux  rivaux  se  haïssaient:  la  balance  flottait 
entre  eux  dans  le  sénat.  César  voulant  être  consul , 
ayant  besoin  de  l’un  et  de  l’autre,  les  réconcilia,  et 
vint  about,  par  cette  union ,  de  cimenter  son  intérêt 
de  tout  leur  crédit. 

A  peine  César  eut-il  obtenu  le  consulat  par  le  moyen  j 
de  Pompée  et  de  Crassus,  qu’il  proposa  une  loi  agraire 
pour  se  rendre  le  peuple  plus  favorable.  R  donne  sa  ; 
fille  en  mariage  à  Pompée,  de  peur  que  les  républicains 
zélés  ne  lui  enlèvent  cet  appui.  Craignant  le  zèle  et 
l’éloquence  de  Cicéron,  il  procure  le  tribunal  au  sédi¬ 
tieux  Clodius,  ennemi  mortel  de  l’orateur.  Enfin,  il 
se  fait  donner  pour  cinq  ans  le  gouvernement  des 
Gaules  et  quatre  légions,  prévoyant  que  le  pouvoir 
militaire  le  mettrait  en  état  d’exécuter  tous  ses  desseins. 

,1c  a  Bientôt  après,  Clodius  propose  une  loi  pour  déclarer 
criminel  d’état  quiconque  a  fait  mourir  un  citoyen 
avant  le  jugement  du  peuple.  C’était  une  batterie 
dressée  contre  Cicéron.  Les  complices  de  Catilina 
avaient  été  mis  à  mort  sans  que  le  peuple  eût  prononcé 
le  jugement;  mais  Cicéron  n’avait  agi  que  par  l’ordre 
du  sénat,  et  la  nécessité  des  conjonctures  justifiait  sa 
conduite.  Dès  qu’il  se  vit  attaqué,  la  faiblesse  de  son 
caractère  trahit  son  génie  :  abattu,  suppliant  j  en  habit 
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de  deuil,  il  sollicita  du  secours  et  n’en  trouva  point 
L’ingrat  Pompée  lui  ferma  sa  porte.  Cicéron  prévint 
le  décret  de  son  exil;  il  se  retira  en  Grèce.  Mais  Pom¬ 
pée  le  fit  bientôt  rappeler  par  un  motif  d'intérêt.  Il 
fut  comblé  d’honneurs  à  son  retour;  il  traversa  l’Italie 
comme  en  triomphe  :  011  rebâtit  ses  maisons  aux  frais 
de  l’Etat. 

Comme  les  triumvirs  avaient  besoin  les  uns  des  A  U£ 
autres,  ils  s’unirent  par  de  nouveaux  engagements.  )UT° 
Pompée  et  Crassus  obtinrent,  le  consulat  et  des  gou- 
vernernens  considérables  pour  cinq  années.  Les  amis 
de  César  n’y  consentirent  qu’en  le  faisant  continuer  , 
pour  cinq  ans  aussi,  dans  son  gouvernement  des  Gau¬ 
les.  Ces  trois  généraux  furent  autorisés  à  lever  autant 
de  troupes ,  et  à  exiger  des  rois  et  des  peuples  alliés 
de  Rome  autant  d’argent  et  de  secours  qu’ils  le  juge¬ 
raient  convenable. 

Crassus,  qui  accumulait  trésors  sur  trésors,  qui  — — 

disait  qu’un  citoyen  n’était  point  riche  s’il  n’avait  de 
quoi  entretenir  une  armée  ,  se  hâta  de  passer  en  Asie, 
où  il  espérait  d’assouvir  sa  cupidité.  Après  avoir  pillé  Ct 
le  temple  de  Jérusalem ,  il  s’engagea  dans  une  expé¬ 
dition  imprudente  contre  les  Parthes,  sans  aucun  autre 
motif  de  guerre  que  leurs  richesses.  L’armée  romaine 
fut  taillée  en  pièces,  et  Crassus  fut  tué  avec  son  fils. 

Il  avait  tenu  la  balance  entre  César  et  Pompée  :  sa 
mort  devait  exciter  la  discorde.  On  11e  voyait  à  Rome 
que  factions,  que  désordres  de  toute  espèce.  Tout  s’y 
vendait  publiquement;  la  violence  accompagnait  la 
brigue.  Milon  tua  Clodius,  et  ce  meurtre  fut  un  signe 
de  combat. 
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XXVI. 

Conquête  des  Gaules. — Pompée  se  brouille  avec 
César. — Guerre  civile. 

César  ,  en  moins  de  dix  ans,  avait  dompté  les  Helvé- 
dan*  la  tiens,  vaincu  Arioviste,  un  des  rois  de  Germanie, 
subjugué  les  Belges,  réduit  en  province  romaine  toute 
la  Gaule,  et  porté  la  terreur  de  ses  armes  jusques  dans 
la  Grande-Bretagne.  On  compte  parmi  ses  exploits 
huit  cents  places  prises,  trois  cents  peuples  assujettis, 
trois  millions  d’hommes  défaits  en  plusieurs  batailles. 
Les  Gaulois  étaient  pleins  de  courage,  mais  divisés  en 
petits  états,  sous  des  chefs  qui  avaient  peu  d’autorité. 
Il  les  assujettit  non-seulement  par  sa  valeur  et  ses 
talens  militaires,  mais  par  son  adroite  politique,  en 
fomentant  leurs  dissensions,  et  les  armant  les  uns 
contre  les  autres. 

Intrépide,  sobre,  infatigable,  toujours  prêt  à  com¬ 
battre,  toujours  attentif  aux  affaires,  en  même  temps 
qu’il  poursuivait  les  ennemis,  il  veillait  sur  les  intrigues 
de  Rome.  11  répandait  l’or  à  pleines  mains  pour  acheter 
les  suffrages,  pour  se  faire  des  créatures. 

Le  terme  de  son  gouvernement  approchait.  En  lui 
étant  le  commandement  militaire,  on  l’eût  remis  au 
niveau  des  citoyens  :  c’était  l'espérance  de  Pompée, 
qui  sollicitait  sous  main  son  rappel.  Mais  le  tribun 
Curion,  vendu  à  César,  proposa  ou  de  continuer,  ou 
de  révoquer  ces  deux  généraux,  tous  deux  également 
capables  d’inspirer  de  l’inquiétude  à  la  république. 
César  offrit  d’abdiquer, pourvu  que  son  rival  abdiquât. 
Celui-ci,  persuadé  que  les  troupes  de  César  abandon¬ 
neraient  leur  général,  portait  sa  confiance] jusqu  a  dire 
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»  qu’il  n’avait  qu’à  frapper  la  terre  du  pied  pour  en 
»  faire  sortir  une  année. 

Après  quelques  négociations,  il  rejeta  tout  accom¬ 
modement,  et  rendit  inévitable  la  guerre  civile.  De 
son  côté  étaient  les  consuls  et  le  sénat;  de  l’autre,  le 
peuple  et  une  armée  victorieuse,  sous  les  ordres  du 
plus  grand  capitaine  qui  fût  jamais. 

On  avait  déclaré  César  ennemi  de  Rome,  s’il  refusait 
de  quitter  le  commandement;  on  avait  chargé  Pompée 
de  la  défense  de  la  république,  quoiqu’il  ne  fût  pas 
consul.  Quand  César  fut  au  bord  du  Rubicon,  petite  fooid  du  lUibi- 
rivicre  qui  sépare  la  Gaule  cisalpine  du  reste  de  l’Italie,  con* 
il  hésita  :  «  Si  je  ne  passe  point,  dit-il ,  je  suis  perdu; 

»  si  je  passe,  de  quels  malheurs  Rome  est  menacée!  » 

Mais  réfléchissant  sur  la  haine  de  ses  adversaires,  il 
s’écrie  :  Le  sort  en  est  jeté.  Il  passe  la  rivière,  court 
s’emparer  de  Ruinini,  répand  l’alarme  jusque  dans 
Rome.  Le  sénat  déclare  qu’il  y  a  tumulte,  c’est-à-dire, 
que  la  ville  est  en  danger,  et  que  les  citoyens  doivent 
tous  prendre  les  armes. 

Rien  n’était  prêt  contre  un  ennemi  si  actif  et  si 
redoutable.  Pompée  abandonne  la  ville  et  l’Italie. 

César,  après  s’être  emparé  du  trésor  public,  va  sou¬ 
mettre  l’Espagne,  où  le  parti  contraire  était  puissant.  Ii 
revient  victorieux.  Il  poursuit  son  rival  en  Macédoine, 
il  remporte  à  Pharsale  une  victoire  décisive.  Le  vain¬ 
queur  trouve  dans  le  camp  ennemi  tout  l’attirai  d’un 
luxe  asiatique.  Il  jeta  au  feu  les  papiers  de  Pompée , 
sans  en  lire  aucun.  «  J’aime  mieux ,  dit-il,  ignorer  des 
»  crimes,  que  d’ètre  obligé  de  les  punir.  »  11  soupira 
profondément  à  la  vue  du  champ  de  bataille  couvert 
de  morts;  et  du  moins  il  s’efforça  de  réparer,  par  sa 
clémence,  les  maux  qu’il  avait  faits  malgré  lui. 

Ce  fameux  Pompée,  si  long-temps  le  maître  de  la 
république,  maintenant  vaincu,  fugitif,  errant  au  ron.|...  ,.pi.s 
hasard,  prend  enfin  la  route  de  l’Egypte,  où  il  avait  J:'  l,;"  l!" 
rétabli  Ptolémé-Aulète,  détrôné  par  les  Alexandrins.  R 
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se  flattait  d’éprouver  la  reconnaissance  du  jeune  Ptolé 
inée,  fils  et  successeur  d’Aulète.  Mais  l’infortune  laisse 
peu  d’amis.  César  le  poursuivait  avec  ardeur.  La  cour 
d'Egypte  balança  sur  le  parti  qu'on  devait  prendre. 
On  suivit  le  conseil  de  Théodore,  lâche  rhéteur,  qui 
persuada  une  trahison  et  un  meurtre,  comme  le  seul 
moyen  de  plaire  à  César.  On  assassina  Pompée  en  lui 
tendant  les  bras  pour  le  recevoir.  On  présenta  sa  tête 
à  son  ennemi;  mais  au  lieu  de  la  joie  qu’on  en  atten¬ 
dait,  il  ne  témoigna  que  de  l’indignation  et  de  la 
douleur. 

Autre»  ex-  Cléopâtre,  sœur  et  femme  du  roi  d’Egypte,  avait 

";ts Cttar  droit  de  partager  avec  lui  la  couronne,  selon  les  dis¬ 
positions  de  leur  père.  Elle  soutenait  ce  droit  par  les 
armes.  César  la  mit  sur  le  trône.  ïl  courut  les  plus 
grands  périls  dans  la  guerre  d’Alexandrie ,  qui  coûta  la 
vie  au  roi  (i).  11  marche  ensuite  contre  Pharnace ,  fils 
de  Mithridate  et  roi  du  Bosphore,  dont  les  conquêtes 
s’étendaient  en  Asie.  11  rendit  compte  en  trois  mots 
de  son  expédition  :  Je  suis  venu ,  j’ai  vu,  j’ai 
vaincu . 

Pendant  son  séjour  en  Egypte,  où  un  amour  im¬ 
prudent  lui  avait  fait  négliger  ses  intérêts,  les  fils  de 
Pompée ,  Caton ,  Scipion  et  d'autres  républicains 
avaient  ramassé  des  forces  en  Afrique,  où  ils  se  pré¬ 
paraient  à  une  vigoureuse  défense.  Ayant  passé  la  mer, 
il  gagna  coup  sur  coup  trois  batailles. 

Mort  de  c<a-  Caton  avait  inutilement  conseillé  de  ne  point  courir 

ni  d  i, tique.  jes  riSqaes  d’une  défaite.  Pienfermé  daus  Utique,  il 
semblait  y  faire  revivre  le  sénat  de  Rome  et  la  liberté. 
Ses  espérances  s’évanouissent  bientôt.  Il  voit  le  dé¬ 
couragement  répandu  partout;  il  invite  ses  amis  à 
prendre  la  fuite,  ou  à  implorer  la  clémence  du  vain- 


(i)  Ce  fut  dans  celle  guerre  que  la  fameuse  bibliothèque 
des  Ptolémées  fut  consumée  presque  eu  totalité  par  un 
incendie. 
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qucur.  Pour  lui,  ne  pouvant  supporter  l’idée  de  sur- 
i  vivre  au  triomphe  de  César,  et  ayant  trop  d’orgueil 
pour  vouloir  tenter  de  nouveau  le  sort  ou  accepter 
aucun  bienfait  de  son  vainqueur,  il  lit  le  dialogue  de 
|  Platon  sur  1  immortalité  de  l’âme,  il  essaie  la  pointe  de 
son  épée,  et  dit  :  Je  suis  enfin  mon  maître.  Il  sJen- 
dort;  il  se  perce  à  son  réveil.  On  accourt  au  bruit,  ou 
panse  sa  blessure;  il  la  rouvre  lui-même,  et  expire  (i). 

(i)  Quels  motifs  peuvent  autoriser  Caton  dans  son  suici- 
1  de  ?  Si  vous  les  séparez  du  prestige  d’une  vaine  renommée  , 
vous  ne  trouverez  plus  rien  qui  réponde  à  l’idée  que  les 
sophistes  nous  en  donnent  ..  C’est  moins  le  sort  de  la  répu¬ 
blique  ,  dont  il  ne  parle  seulement  pas,  qui  l'intéresse,  qui 
l’agite  et  le  trouble,  que  la  victoire  de  César  et  l’humiliation 
qu’éprouverait  Caton  ,  s’il  lui  fallait  paraître  eu  suppliant 
devant  son  vainqueur.  I[  revient  jusqu’à  six  fois  à  cette  idée 
dans  le  récit  de  son  suicide,  que  Plutarque  nous  a  conservé, 
et  il  est  remarquab/e  que  s’il  recommande  à  son  fils  de  ne 
pas  sc  mêler  des  affaires  du  gouvernement,  c’est  dans  la 
seule  crainte  que  la  dignité  du  fils  de  Caton  n’y  fut  compro¬ 
mise...  Voyez  ensuite  ce  fier  stoïcien  se  livrer  aux  transports 
les  plus  désordonnés  de  la  colère.  Si  son  fils  soustrait  son 
épée,  il  s’emporte  horriblement  contre  lui  ;  il  l’accuse 
d’avoir  formé  le  dessein  de  le  livrer  ,  pieds  et  mains  liées  , 
à  son  ennemi  ;  il  ne  se  possède  plus  dans  sa  fureur;  il  n'est 
pas  loin  de  se  briser  la  tête  contre  le  mur  ;  il  assène  un  coup 
de  poing  si  violent  sur  le  visage  d’un  de  scs  esclaves  ,  que 
sa  main  en  est  ensanglantée...  Si  son  épée  lui  est  rendue  ,  on 
l’entend  s’écrier  :  Je  suis  maintenant  à  moi  ;  mot  impie 
qu'on  voudrait  inutilement  nous  vanter;  il  flétrit  à  jamais 
la  mémoire  de  ce  prétendu  sage  ,  qui  fait  dépendre  l’empire 
de  lui-même  delà  pointe  de  son  épée...  S’il  finit  par  s’en¬ 
foncer  cette  épée  dans  le  sein,  c’est  d’une  main  tellement 
incertaine,  qu’il  a  besoin  d’y  revenir  à  plusieurs  fois, 
repoussant  en  arrière  le  médecin ,  se  déchirant  les  boyaux  de 
ses  propres  mains ,  et  nous  offrant  en  tout  un  spectacle  dont 
la  seule  description  est  propre  à  blesser  le  sentiment  et  à 
soulever  le  cœur. 

(  Du  Suicide  ,  t.  i.  ) 
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Si  Caton,  au  lieu  de  heurter  avec  rudesse  les  mœurs 
de  son  siècle,  eût  cherche',  par  des  moyens  praticables, 
à  en  corriger  les  désordres,  son  patriotisme  et  sa  gran¬ 
deur  d’âme  auraient  pu  produire  beaucoup  de  bien  ou 
empêcher  beaucoup  de  mal  ;  mais  sa  rigidité  fut  rare¬ 
ment  utile,  quelquefois  pernicieuse.  Ce  n’était  plus  le 
temps  des  Fabricius.  On  reproche  aussi  à  Caton  des 
excès  de  singularité,  qui  annoncent  moins  de  raison 
que  de  caprice  ou  d’enthousiasme.  Il  affectait  de  se 
montrer  en  public  sans  les  vêtemens  ordinaires,  pour 
s’accoutumer,  disait-il,  à  n’avoir  honte  que  de  ce  qui 
est  véritablement  honteux.  * 

XXVII. 

César  maître,  cle  la  république. 

es  honneurs  prodigués  à  César  après  son  retour , 
prouvent  assez  qu’il  n’y  avait  plus  qu’une  ombre  de 
république.  On  remercia  solennellement  les.  dieux  de 
ses  victoires;  on  prolongea  sa  dictature  pour  dix  ans, 
et  ensuite  pour  toute  sa  vie  ,  on  lui  donna  le  titre  de 
réformateur  des  mœurs  ;  on  déclara  sa  personne  sacrée 
et  inviolable;  on  mit  sa  statue  dans  le  Capitole,  à  côté 
de  celle  de  Jupiter,  avec  cette  inscription  sacrilège  : 
A  César  demi-dieu.  On  lui  décerna  quatre  triomphes 
en  un  mois,  où  furent  étalés  des  vases  d’or  et  d’argent, 
estimés  soixante-cinq  mille  talens. 

La  douceur  de  César,  son  application  au  gouverne¬ 
ment,  et  la  sagesse  de  ses  lois,  étaient  les  meilleurs 
moyens  de  colorer  ses  entreprises  ambitieuses.  Il  réta¬ 
blit  l’ordre  dans  Rome  ;  il  y  attira  des  citoyens  ;  il 
ranima  la  population  par  des  récompenses  ,  il  réprima 
les  excès  du  luxe  ;  il  borna  la  durée  des  gouverne- 
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mens  à  un  an  pour -les  préteurs,  et  à  deux  pour  les 
consulaires. 

En  qualité  de  souverain  pontife,  il  réforma  le  calen¬ 
drier  ,  où  les  pontifes ,  soit  par  ignorance  ,  soit  par 
intérêt,  avaient  mis  une  affreuse  confusion.  L’année 
était  de  douze  mois  lunaires  :  on  devait  intercaler  de 
deux  en  deux  ans  un  mois  de  vingt-deux  ou  de  vingt- 
trois  jours  ,  alternativement  ,  mais  on  faisait  l’intercala¬ 
tion  où  on  l’omettait  au  gré  des  circonstances,  tantôt 
pour  abréger  ,  tantôt  pour  prolonger  le  temps  des  ma¬ 
gistratures.  Ainsi  tout  ordre  était  renversé.  Sosigéne  , 
astronome  d’Alexandrie  ,  porta  la  lumière  dans  ce 
chaos;  et  César  établit  l’année  solaire  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  ,  avec  un  jour  d’intercalation  au 
bout  de  quatre  ans.  La  première  année  ,  il  fallut,  outre 
le  mois  intercalaire,  ajouter  soixante-sept  jours. 

Les  deux  fils  de  Pompée  ayant  relevé  leur  parti  en 
(  Espagne,  César  y  accourut,  et  porta  le  dernier  coup  à 
la  liberté  par  sa  victoire  de  Munda.  On  le  vit  entrer  à 
Piomc  en  triomphe,  comme  s’il  eût  vaincu  les  ennemis 
de  la  république.  Alors  ,  nommé  dictateur  perpétuel  et 
empereur  ,  il  travailla  plus  que  jamais  à  se  concilier 
les  cœurs  et  les  esprits.  Il  renvoya  même  ses  gardes,  il 
lit  relever  les  statues  de  Pompée  ;  il  augmenta  le  nom¬ 
bre  des  magistratures  pour  multiplier  les  récompenses, 
et  plusieurs  de  ses  anciens  ennemis  eurent  part  à  ses 
bienfaits. 

Cependant  les  zélés  républicains  abhorraient  une 
puissance  destructive  de  la  république.  Le  diclateur 
les  irrita  ,  ou  par  orgueil,  ou  par  imprudence.  Un 
jour  que  le  sénat  en  corps  vint  lui  déférer  de  nouveaux 
honneurs,  il  ne  se  leva  point  de  son  tribunal.  Cette 
marque  de  mépris  offensa  même  le  peuple.  Quelque 
temps  après ,  Marc-Antoine  ,  son  collègue  dans  le 
consulat,  lui  offrit  publiquement  un  diadème.  On 
applaudit  au  refus  qu’en  fit  César;  mais  son  intenlion 
était  de  sonder  les  sentimens  du  public ,  et  l’on  sut 
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bientôt  qu’il  ambitionnait  le  titre  de  roi ,  si  détesté  par  \ 
la  nation. 

r.i.cfs.ie  crue  La  conspiration  se  forma.  Cassius  en  était  le  chef.  Il 
«  on  j, i,., iu,n.  y  engagea  Marcus-Brutus,  descendant  du  premier 
consul,  gendre  et  imitateur  de  Caton.  César  l’aimait 
comme  son  fils,  et  l’avait  comblé  de  grâces,  après  lui 
avoir  sauvé  la  vie.  Des  billets  anonymes  que  Brutus  , 
alors  préteur,  trouva  sur  son  tribunal,  réveillèrent 
dans  son  âme  les  sentimens  républicains  :  Tu  dors  , 
Brûlas ,  lui  marquit-on,  lu  n es  plus  le  même.  Cas-  j 
sius  acheva  de  le  persuader  par  ses  entretiens. 

Porcia  ,  fille  de  Caton  ,  épouse  de  Brutus ,  s’aperçut 
que  son  mari  était  vivement  agité,  et  lui  cachait  quel¬ 
que  chose  d’important.  Elle  obtint  la  confidence  qu’elle 
souhaitait;  elle  s’était  fait  une  blessure  à  la  cuisse; 
pour  essayer  si  elle  pourrait  soutenir  la  torture  ,  en  cas 
de  besoin.  Fasse  le  ciel ,  s’écria  Brutus,  que  je  me 
montre  le  digne  époux  de  Porcia  ! 

On  devait  assassiner  le  dictateur  en  plein  sénat , 
lorsqu’il  était  sur  le  point  de  porter  la  guerre  en  Asie 
contre  les  Parthes,  pour  venger  la  défaite  de  Crassus. 
Des  soupçons,  des  pressentimens  le  firent  balancer  s’il 
se  rendrait  à  l’assemblée.  Mais  s’imaginant  qu’on  n’o¬ 
serait  pas  attenter  sur  sa  personne,  il  s’exposa  au 
danger  sans  précaution.  Les  conjurés  tirent  leurs  poi¬ 
gnards  ,  le  percent  de  coups.  A  la  vue  de  Brutus,  il 
s’écrie  :  Et  Loi  aussi,  mon  fils  Brutus!  Il  cesse  alors 
de  se  défendre;  cl  se  couvrant  le  visage  de  sa  robe,  il 
reçoit  la  mort  en  homme  qui  ne  doit  plus  regretter  la 
vie.  Ce  héros  avait  cinquante-cinq  ans. 
s<iuir\i ment  Dès  que  César  eut  expiré,  ses  meurtriers  parcou- 
"Tir^rurent  la  ville  le  poignard  à  la  main,  criant  que  le  roi 
de  cé-  de  Rome  n’était  plus.  Quelques  patriciens  se  joignirent 
à  eux  ;  mais  le  peuple  ne  témoigna  que  de  la  conster¬ 
nation  et  des  regrets.  Trompés  dans  leur  attente,  ils  se 
retirent  au  Capitole.  Le  consul  Marc-Antoine  fit  lire  le 
testament  de  César ,  où  quelques-uns  de  ses  meurtriers 
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étaient  nommés  avec  honneur,  et  où  le  peuple  romain 
avait  des  legs  considérables.  La  tendresse,  ia  recon¬ 
naissance  pénétrant  les  cœurs,  il  acheva  de  les  em¬ 
braser  par  1  éloge  de  ce  grand  homme,  par  le  récit  de 
ses  exploits,  par  la  peinture  de  ses  vertus  ;  il  déploya 
sa  robe  ensanglantée;  il  montra  les  blessures  qu’il  avait 
reçues  de  ses  assassins ,  car  le  cadavre  était  exposé 
pour  les  obsèques.  L’impression  fut  telle,  que  la  popu¬ 
lace  en  furie  voulait  mettre  le  feu  aux  maisons  des 
conjurés.  Ceux-ci  sortirent  de  Rome. 


XXVIII. 


Octavius.  Triumvirat.  Bataille  de  Philippe*. 

Un  je  une  homme  de  dix-huit  ans  parut  tout-à-coup 
sur  la  scène;  pour  jouer  le  premier  rôle.  C’était  Octa- 
vius,  petit-fils  de  Julie,  sœur  de  César.  Le  dictateur, 
son  grand  oncle,  l’avait  adopté,  en  lui  laissant  les  trois 
quarts  de  sa  succession.  Il  étudiait  l'éloquence  à  Apoi- 
lonie,  sur  les  côtes  d’Epire,  quand  il  apprit  le  tragique 
événement  qui  changeait  la  face  des  affaires.  On  lui 
conseilla  de  dissimuler,  d’attendre  de  renoncer  même 
à  l’adoption  et  à  l’héritage.  Trop  ambitieux  pour  suivre 
ce  conseil,  il  se  rendit  à  Rome;  il  se  déclara  l’héritier 
de  César.  Antoine  ayant  refusé  de  lui  remettre  l'ar¬ 
gent  du  dictateur,  il  vendit  son  patrimoine  pour  ac¬ 
quitter  les  legs  contenus  dans  le  testament,  moyen 
infaillible  de  s’attacher  le  peuple  ,  et  de  l’irriter  contre 
un  homme  qui,  en  offensant  le  fils,  paraissait  ingrat 
envers  le  père  et  injuste  envers  la  nation. 

Antoine  et  Octavius  se  réconcilièrent,  se  brouillèrent 
plusieurs  fois.  Celui-ci  voulait  venger  la  mort  de  César  ; 
celui-là  semblait  aussi  le  souhaiter,  parce  que  la  mul- 
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(itude  le  souhaitait;  mais  au  fond  il  ne  cherchait  qu’a 
s'agrandir.  Leurs  intérêts  incompatibles  produisirent 
enfin  une  guerre.  Cicéron ,  moins  sage  que  ceux  qui 
restèrent  neutres,  embrassa  le  parti  d’Octavius,  se 
déchaîna  contre  Antoine,  et  s’attira  ce  reproche  de 
Brntus,  qu'//  cherchait  moins  la  liberté cle  sa  pairie 
(/u  un  bon  maître  pour  lui-même. 

Le  portrait  que  Montesquieu  a  tracé  de  cet  illustre 
orateur  expliquera  le  secret  de  ses  démarches.  «  de 
«  crois,  dit-il,  que  si  Caton  s’était  réservé  pour  la 
«  république,  il  aurait  donné  aux  choses  un  tout  autre 
«  tour.  Cicéron,  avec  des  parties  admirables  pour  un 
«  second  rôle,  était  incapable  du  premier  :  il  avait 
«  un  beau  génie,  mais  une  âme  souvent  commune. 
«  L’accessoire  chez  Cicéron,  c’était  la  vertu  :  chez 
«  Caton,  c’était  la  gloire.  Cicéron  se  voyait  toujours 
«  le  premier  ;  Caton  s’oubliait  toujours.  Celui-ci  vou- 
«  lait  sauver  la  république  pour  elle-même,  celui-là 
«  pour  s’en  vanter.  » 

Tant  de  sensibilité  à  la  vaine  gloire  est  certainement 
d’une  âme  faible,  que  de  petits  motifs  peuvent  en¬ 
traîner  à  de  grandes  fautes.  D’ailleurs,  Cicéron  ,  en 
élevant  le  jeune  César,  croyait  se  ménager  un  appui. 
Ses  éloquentes  Philippiques  sont  fort  suspectes  de  pas¬ 
sion,  il  n’en  sont  pas  moins,  comme  celles  de  Démos- 
thène,  d’e  xcellents  modèles  pour  les  orateurs  hommes 
d’état. 

Déjà  Antoine  assiégeait  Décimus  Brutus  dans  Mo- 
dène.  Cicéron  le  fait  déclarer  ennemi  de  la  patrie ,  s'il 
ne  lève  incessamment  le  siège,  et  s’il  ne  sort  de  la 
Gaule  cisalpine.  Le  décret  du  sénat  étant  méprisé  ,  les 
deux  consuls,  Hirtius  et  Pansa,  reçoivent  ordre  de  le 
combattre,  et  Octavius  de  se  joindre  à  eux.  Pansa  est 
battu  et  tué.  Hirtius  périt  en  gagnant  une  bataille. 
Antoine,  obligé  de  fuir,  passe  dans  la  Gaule  transalpi¬ 
ne  ,  où  commandait  Lépidus.  Il  se  montre  en  habit  de 
deuil  aux  soldats;  il  les  touche  de  compassion.  Ses 
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à  troupes  le  proclament  leur  général,  et  Lépidus  est 
t  ainsi  forcé  de  se  déclarer  en  sa  faveur,  pour  11e  pas 
1  être  lui-même  abandonné  sans  retour. 

*  AP  1  es  la  défaite  d  Antoine >  le  sénat  avait  cesse  de  (ft, 

ménager  le  jeune  César.  On  avait  donné  à  Décimus  le  r.lc> 
commandement  de  l’armée.  Le  parti  républicain  se  s.<om» 
ranimait.  Octavius  sentit  qu’il  était  temps  de  lever  le  lliumTi,a'- 
nasque.  Il  unit  ses  intérêts  à  ceux  d’Antoine  et  de 
Lépidus;  il  marcha  vers  llome  à  la  tête  d’une  a r- 
1  mée  ;  il  se  fit  élire  consul ,  quoiqu’il  eût  à  peine  vingt 
e  ans. 

Brutus  et  Cassius  s’étaient  retirés,  l’un  en  Grèce  ,  Oonvrniioii 
1  l’autre  en  Asie.  La  victoire  y  avait  fortifié  leur  parti,  des  triumvi»  *. 
et  l’on  comptait  vingt  légions  sous  leurs  ordres.  Le 
premier  soin  du  jeune  consul  fut  de  les  faire  condam¬ 
ner,  avec  tous  les  meurtriers  de  César.  Comme  il  ne 
pouvait  les  vaincre  sans  le  secours  d’Antoine  et  de 
Lépidus,  le  décret  porté  contre  ces  derniers  par  le 
sénat  fut  aussitôt  révoqué.  Octavius  les  joignit  près 
de  Modène.  Leur  conférence  dura  trois  jours.  Ils  con¬ 
vinrent  de  partager  entre  eux  le  pouvoir  suprême 
pour  cinq  ans ,  sous  le  nom  de  triumvirs  ;  que  Lépidus 
demeurerait  à  Rome,  tandis  qu’Octavius  et  Antoine 
feraient  la  guerre  aux  conjurés-,  qu’auparavant  ils 
extermineraient  leurs  ennemis  par  une  proscription 
qui  leur  pocurerait  des  fonds  pour  l’entretien  de  leurs 
troupes. 

Il  serait  impossible  de  peindre  l’atrocité  de  cette  Lf-ur* 
proscription.  Les  tyrans  commencent  par  sacrifier  les  cut,ll0,,s- 
uns  aux  autres  les  têtes  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis  ;  Lépidus ,  celle  de  son  frère;  Antoine ,  celle  de 
son  oncle;  Octavius,  celle  de  Cicéron  qui  l’avait  trop 
,  bien  secondé.  O11  défend,  sous  peine  de  mort,  de 
secourir  ou  de  cacher  aucun  des  proscrits;  on  promet 
récompense  à  quiconque  les  tuera,  et  même  le  droit  de 
citoyen  aux  esclaves  assassins  de  leurs  maîtres.  A  la 
vue  de  la  tête  de  Cicéron ,  tué  par  un  tribun  que  son 
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éloquence  avait  sauvé,  Antoine  triompha  de  joie.  \ 
Trois  cents  sénateurs  et  plus  de  deux  mille  chevaliers 
lurent  égorgés.  Les  richesses  étaient  un  crime  pour 
ceux  qu’on  n’avait  nulle  raison  de  haïr.  Cependant 
les  biens  confisqués  ne  suffisant  pas  encore ,  on  mit 
une  taxe  sur  les  mères,  les  filles  ,  les  parens  des 
proscrits. 

cnn  Rassasiés  de  massacres  et  de  rapines,  les  triumvirs 
s’  1  hâtèrent  l’exécution  de  leurs  projets  contre  les  répu¬ 
blicains.  Lépidus  garda  Rome.  Ses  deux  collègues 
passèrent  en  Macédoine,  où  Brutus  et  Cassius  se  réu¬ 
nirent.  Jamais  il  n’y  avait  eu  d’armées  romaines  aussi 
nombreuses  que  celles  qui  allaient  décider  du  sort  de 
la  république.  C’était  de,  part  et  d’autre  plus  de  cent 
mille  hommes  accoutumés  aux  combats,  et  animés  de 
l’ardeur  qu’inspirent  l’ambition  ou  la  liberté.  Cassius 
voulait  éviter  une  bataille,  parce  que  les  ennemis,  . 
faute  de  vivres,  devaient  se  détruire  d’eux-mémes. 
Cet  avis  prudent  ne  fut  point  celui  de  Brutus.  Les 
soldats  regardaient  comme  une  lâcheté  de  ne  point 1 
combattre;  ils  murmuraient,  ils  désertaient;  leur  im¬ 
patience  décida  les  officiers  et  les  généraux. 

~~~~  La  bataille  de  Philippes^sur  les  confins  de  la  Macé-  j 
i.  doine  et  de  la  Thrace,  fut  la  ruine  du  parti  républicain, 
üie  de  Octavius,  lâche  un  jour  d’action  autant  que  hardi  dans 
le  cabinet,  se  cacha  sous  prétexte  d’inlirmité.  Brutus 
mit  en  déroute  ses  légions.  Mais  tandis  que  le  vain¬ 
queur  poursuivait  les  fuyards  avec  trop  peu  de  pré¬ 
voyance,  Antoine  enfonça  et  dissipa  les  troupes  de 
Cassius.  Celui-ci,  ignorant  la  victoire  de  son  collègue, 
se  lit  tuer  par  un  de  ses  affranchis.  Les  deux  armées 
retournent  dans  leur  camp.  Celles  des  triumvirs  est 
exposée  à  manquer  de  tout.  Brutus  alors  se  règle  sur 
le  plan  de  Cassius.  Le  succès  en  eût  été  infaillible,  si 
la  mutinerie  des  soldats  ne  l’avait  contraint  de  hasarder 
une  seconde  bataille,  il  la  perdit,  après  avoir  entière¬ 
ment  défait  l’aile  que  commandait  Octavius;  et  croyant 
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la  liberté  anéantie,  il  se  tua  d’un  coup  d'épée,  à 
l’exemple  de  son  collègue.  Ces  deux  généraux  ont  été 
appelés  honorablement  les  derniers  Romains. 


XX IX. 


Faute  d’ Antoine.  Bataille  d’ Actium. 


-A-NTOINE  étant  en  Ciîicie,  cita  devant  lui  la  reine  i  < 
d’Egypte,  Cléopâtre,  qui  avait  tenu  pendant  la  guerre  éjl( 
une  conduite  équivoque.  Cette  princesse  comparut 
dans  l'appareil  d’une  Yénus  triomphante,  et  le  captiva 
par  ses  charmes.  Il  s’endormit  au  sein  de  l’amour,  il 
oublia  tout  le  reste.  Octavius,  uniquement  occupé  de 
ses  propres  intérêts,  et  résolu  de  régner  seul,  profita 
d’une  passion  si  aveugle.  Il  saisit  d’abord  un  prétexte 
pour  se  débarrasser  de  Lépidus,  homme  sans  mérite, 
dont  l’élévation  étonnante  semblait  n’étre  qu’un  ca¬ 
price  de  la  fortune.  Ce  triumvir  s'humilia  devant  lui, 
demanda  la  vie,  et  fut  content  de  la  finir  dans  le  mépris 
et  l’obscurité. 

Antoine  pouvait  seul  disputer  l’empire  à  son  colle-  Famés  d 
gue;  il  lui  en  facilita  au  contraire  l’usurpation  :  il  se  i,An* 
perdit  lui-même  par  un  enchaînement  de  fuites  énor¬ 
mes. 

Fui  vie,  épouse  d’Antoine,  i’avait  brouillé  avec  r-, 
Octavius,  pour  le  retirer  des  mains  de  Cléopâtre.  Ce  d’0c,i  *• 
fut  la  cause  d’une  petite  guerre,  dont  Pérouse  fut  la 
victime.  La  réconciliation  s’était  faite,  et  ils  avaient 
partagé  entre  eux  toutes  les  provinces.  Antoine  quitta 
sans  raison  l’Italie,  où  il  était  revenu.  Les  Athéniens, 
chez  qui  il  voulut  passer  l’hiver,  le  reçurent  comme 
un  dieu,  et  lui  offrirent  leur  déesse  Minerve  en  ma¬ 
riage  :  il  récompensa  leur  flatterie  en  exigeant  d’eux 
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mille  talents  pour  la  dot.  Au  retour  d’une  expédition 
inutile  contre  les  Parlhes,  il  se  rend  odieux  et  mépri¬ 
sable  par  de  nouveaux  excès.  Il  proclame  Cléopâtre 
reine  d’Egypte,  de  Chypre,  d’Afrique,  de  Célé-Syrie; 
il  prodigue  les  provinces  et  les  royaumes  aux  enfans 
nés  de  leurs  amours,  il  déshonore  à  chaque  instant 
le  nom  romain.  Octavius  saisit  habilement  les  occasions 
de  le  décrier,  et  l’accuse  enfin  dans  le  sénat.  On  se 
détermine  à  la  guerre.  Antoine  s’y  prépare  au  milieu 
•  les  baladins  et  des  plaisirs.  Plusieurs  de  ses  amis 
l'abandonnent,  indignés  de  sa  conduite  avec  Cléopâ¬ 
tre.  Le  faste  et  les  hauteurs  de  cette  reine  augmen¬ 
taient  l’indignation. 

Les  deux  rivaux  se  déchirent  par  des  invectives , 
avant  de  décider  leur  querelle  par  les  armes.  Enfin  la 
bataille  navale  d’Actium  fixe  la  destinée  de  l’empire. 
Cléopâtre  avait  déterminé  Antoine  à  combattre  sur 
mer,  quoiqu’il  eût  la  supériorité  sur  terre.  Elle  s'enfuit 
avec  ses  galères  pendant  le  combat.  Son  amant  s’oublie 
Jui-méme,  et  abandonne  tout  pour  la  suivre.  Octavius 
ou  plutôt  Agrippa,  son  général ,  remporte  la  victoire. 
L’armée  de  terre  d’Antoine,  composée  de  dix-neuf 
légions  et  de  douze  mille  chevaux,  l’ayant  attendu  en- 
vain,  passe  sous  les  drapeaux  du  vainqueur.  L’Egypte 
fut  bientôt  soumise.  Antoine  se  tua  l’année  suivante 
à  Alexandrie.  Cléopâtre  était  réservée  pour  l’ornement 
du  triomphe;  mais  elle  évita  cet  oprobre  en  mourant 
avec  courage,  soit  par  la  piqûre  a’.nn  aspic,  soit  par 
quelque  autre  poison.  Ainsi  le  petit-neveu  de  César, 
à  force  de  ruses  et  de  souplesse,  d’audace  et  de  cruau¬ 
té,  parvint  à  la  suprême  puissance  où  il  aspirait  dès  sa 
jeuûesse.  Rome  perdit  pour  toujours  la  liberté.  Cette 
fameuse  république  fut  anéantie.  11  n’en  resta  qu’une 
ombre  qui  flatlaii  l'orgueil  des  Romains. 


* 
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TROISIEME 


LES  EMPEREURS. 


I. 

AUGUSTE. 


-iLuguste  (c’est  le  nom  qu’Oetavius  sc  fit  donner -par 
le  sénat*)  n’avait  rien  plus  à  cœur  que  d’afïerinir  sa 
puissance,  et  en  même  tems  de  se  garantir,  par  une 
feinte  modération,  des  coups  qui  avaient  précipité 
César  dans  le  tombeau.  Il  affecte  de  vouloir  abdiquer  ; 
il  consulte  Agrippa  et  Mécène,  ses  deux  confideus 
Le  premier,  en  généreux  citoyen,  lui  conseille  d’exé¬ 
cuter  ce  noble  dessein;  le  second  en  habile  courtisan, 
lui  prouve  que  la  sùrete  de  sa  personne  et  le  bien  pu¬ 
blic  doivent  ben  dissuader.  Auguste  se  rend  à  cet  avis, 
qui  sans  doute  était  le  sien.  Après  avoir  cassé  tous  les 
actes  du  triumvirat,  et  donné  quelques  preuves  d’un 
sage  gouvernement ,  il  déclara  qu’il  remettait  au  sénat 
et  au  peuple  la  souveraine  puissance.  Ses  mesures 
étaient  bien  prises,  et  il  comptait  sur  un  refus.  On  le 
supplia  en  effet  de  ne  point  quitter  les  rênes  de  la 
république;  on  obtint  qu’il  se  chargerait  encore  pour 
dix  ans  de  ce  fardeau.  Il  se  réserva  d’abdiquer  plutôt, 
si  l’on  pouvait  se  passer.de  lui.  Selon  toute  apparence, 
la  plupart  des  sénateurs  pénétraient  ses  intentions  , 
toute  sa  conduite  passée  les  faisait  assez  connaître. 

Attentif  à  déguiser  la  monarchie  sous  les  dehors  du 
gouvernement  républicain ,  Auguste  partage  les  pro- 
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vinces  avec  le  sénat,  et  lui  assigne  adroitement  les  plus 
tranquilles,  c’est-à-dire,  celles  où  il  n’y  avait  pas  d’ar¬ 
mée.  La  force  militaire  demeure  ainsi  entre  ses  mains. 
Loin  de  révolter  les  esprits  en  affectant  le  titre  de  roi , 
il  ne  prend  pas  même  la  qualité  de  dictateur;  il  se 
contente  d’être-  nommé  empereur,  titre  honorable  , 
mais  sans  pouvoir,  au  temps  de  la  république.  A  ce 
titre  fut  attaché,  comme  du  temps  de  César,  le  com¬ 
mandement  des  troupes  joint  au  droit  de  guerre  et  de 
paix.  Revêtu  de  la  puissance  consulaire  et  proconsu- 
laire  ;  de  la  puissance  tribunitiçnne  sans  être  tribun  ; 
de  la  censure,  sous  le  titre  de  réformateur  des 
mœurs;  du  grand  pontificat,  si  considérable  par  l’in¬ 
fluence  de  la  religion,  Auguste  est  le  maître  de  tout, 
et  cache  son  despotisme.  On  ajoute  à  ses  titres  celui  de 
Père  de  la  patrie. 

Il  laisse  au  sénat  les  anciennes  charges,  les  anciennes 
décorations;  mais  il  augmente  beaucoup  le  nombre 
même  des  sénateurs,  pour  y  mettre  des  hommes  es¬ 
claves  de  ses  volontés.  11  caresse  et  flatte  le  peuple, 
lui  donne  des  fêtes,  lui  procure  l’abondance,  et  le  fait 
assembler  à  l’ordinaire  pour  l’élection  des  magistrats  ; 
mais  il  gouverne  les  comices,  et  rien  ne  se  décide  qu’à 
son  gré.  Tel  fut  le  gouvernement  des  empereurs.  Ils 
agirent  toujours  en  souverains,  quoique  la  souve¬ 
raineté  semblât  toujours  appartenir  au  peuple  et  au 

Si»  c  »  duit*  sénat. 

*  «  La  conduite  privée  d’Auguste,  sa  modération  ex¬ 

térieure,  son  affabilité,  ses  bienfaits,  lui  furent  sans 
doute  fort  utiles.  Il  savait  se  plier  à  toutes  les  formes. 
Les  perfidies  et  les  cruautés  avaient  servi  de  fondement 
à  sa  fortune;  il  devait  en  effacer  le  souvenir  par  les 
devoirs  de  la  vertu.  Il  témoigna  même  du  respect  pour 
la  mémoire  de  Brutus.  Un  jour  qu’on  blâmait  devant 
lui  l’opiniâtreté  inflexible  de  Caton  :  «  Quiconque  , 
<<  répondit-il,  soutient  le  gouvernement  établi,  est 
«  un  bon  citoyen  et  un  honnête  homme.  »  Cette  apo¬ 
logie  de  Caton  tournait  à  l’avantage  du  prince.  L’his- 
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torien  Tite-Live  célébra  Pompée  sans  perdre  sou  ami- 
•  lié.  Auguste  l’appela,  par  plaisanterie,  Pompéien , 
mais  évita  de  paraître  condamner  des  louanges  con¬ 
formes  aux  idées  républicaines. 

Marcellus-,  son  neveu,  son  gendre,  destiné  à  être  A„l.ip!,/ll0„l 
son  successeur,  jeune  prince  de  grande  espérance ,  gemin. 
mourut  infiniment  regretté  des  romains.  Agrippa  était 
loin  de  la  cour.  Auguste  sentit  le  besoin  de  le  rappeler, 
pour  s’en  faire  un  appui  contre  scs  ennemis  secrets, 
qui  formaient  des  conspirations.  B  lui  donna  sa  fille 
Julie,  la  veuve  de  Marcellus.  Selon  les  historiens, 

Mécène  l’y  détermina  par  ces  paroles  :  Vous  avez 
fait  si  grippa  si  grand  ,  qu’il  faut  ouïe  tuer,  ou 
en  faire  votre  gendre. 

L’empereur  ayant  confié  le  gouvernement  de  Rome  s<jn  •  ' 
à  Agrippa  ,  alla  visiter  les  provinces  d  Asie.  11  eut  la  '  u  ' 
gloire  de  recouvrer  sans  combat  les  drapeaux  des 
légions  de  Crassus.  Pbraate,  roi  de  Partlies,  craignant 
les  forces  de  l'empire  ,  renvoya  ces  monmnens  d’une 
ignominieuse  défaite  ;  événement  que  l’on  célébra 
comme  un  triomphe.  Auguste,  à  son  retour,  vit  le 
sénat  et  le  peuple  lui  donner  de  nouvelles  preuves  de 
soumission.  11  refusait  le  consulat,  dont  il  avait  été 
revêtu  onze  fois  :  au  lieu  d’un  vain  titre,  il  reçut  la 
puissance  consulaire  pour  toute  sa  vie,  avec  la -pré¬ 
séance  sur  les  consuls. 

Différentes  lois  qu’il  publia  en  ce  temps,  contre  le  s,, 
célibat,  l’adultère,  le  divorce,  sans  cause  légitime,  le 
luxe  des  tables,  occasionnèrent  cependant  des  mur¬ 
mures,  et  produisirent  peu  de  bien.  Que  peuvent  les 
lois  contre  le  torrent  des  vices  ?  Eu  satisfaisant  le  goût 
du  peuple,  qui  n’ambitionnait  plus  que  du  pain  et  des 
spectacles;  en  lui  accordant  sans  cesse  des  jeux  et  des 
distributions  de  blé,  Auguste  se  montrait  beaucoup 
moins  zélé  pour  les  mœurs  que  pour  son  intérêt  per¬ 
sonnel.  C'était  le  moyen  d’effacer  le  souvenir  de  l’an¬ 
cienne  liberté  et  le  sentiment  de  la  servitude  pré¬ 
sente. 
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Il  est  singulier  qn’après  avoir  contribué  à  l’avilis- 
sement.du  sénat ,  Auguste  ait  entrepris  de  lui  rendre 
son  premier  lustre.  L’unique  moyen  pour  cela  était  de 
diminuer  le  nombre  des  sénateurs,  et  d’exclure  ceux 
que  leur  naissance  ou  leur  conduite  rendait  indignes 
dé  ce  rang.  Le  nombre  fut  réduit  de  mille  à  six  cents  ; 
!a  réforme  se  fit  avec  beaucoup  de  prudence  et  d'é¬ 
quité.  Mais  les  moins  dignes  étant  d’ordinaire  les  plus 
jaloux  des  honneurs ,  cette  réforme  donna  lieu  à  des 
cabales. 

L’empereur,  toujours  couvert  d’une  cuirasse  sous 
sa  robe  quand  il  paraissait  en  public,  s’était  muni  d’une 
autre  défense,  en  s’associant  Agrippa  à  la  puissance  tri- 
bunitienne  ,  et  en  le  désignant  son  successeur.  Cepen¬ 
dant,  comme  il  témoignait  encore  des  inquiétudes  ,  les 
sénateurs  proposèrent  de  le  garder  tour  à  tour.  Le 
jurisconsulte  Labéon,  génie  républicain,  rompit  la  dé¬ 
libération  par  cette  plaisanterie;  Je  suis  dormeur , 
ne  complez-pas  sur  moi .  Il  y  eut  des  mécontens  punis  i 
de  mort. 

Agrippa  mourut  au  retour  d’une  expédition  en  Pan¬ 
nonie;  perte  irréparable  pour  l’empire.  Deux  fils  qu’il 
avait  eus  de  Julie,  Caïus  et  Lucius,  étaient  déjà  les 
enfans  adoptifs  d’Auguste,  mais  trop  jeunes  encore  , 
et  incapables  d’agir.  Ce  prince  jeta  malgré  lui  les 
yeux  sur  Tibère ,  que  sa  femme  Livie  avait  eue  d’un 
premier  mari.  11  Pobligea  de  répudier  une  épouse  qu’il 
aimait,  pour  épouser  sa  lille  Julie,  dont  les  débauches 
étaient  publiques.  Tibère  obéit  avec  un  air  de  satis-  : 
faction  :  car  la  soif  des  grandeurs  éteignit  en  lui  tout 
sentiment  d’honnêteté. 

Les  Germains,  peuple  libre  et  belliqueux,  don¬ 
naient  de  l’inquiétude  à  l’empire.  Depuis  l'invasion 
des  Cimbres,  ils  avaient  conçu  le  dessein  de  passer  le 
Rhin  et  de  venir  s’établir  sous  un  ciel  plus  doux.  Des 
forets  inhabitables  couvraient  leurs  pays.  Auguste  pas¬ 
sa  trois  ans  dans  la  Gaule  pour  veiller  à  la  sûreté  de 
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cette  province.  Il  y  laissa  Drusus,  frère  cadet  de  l  i¬ 
bère,  qui  pénétra  en  Germanie  par  l’Océan,  et  y  lit 
quatre  campagnes  glorieuses.  Une  mort  prématurée 
arrêta  le  cours  de  ses  victoires.  Tibère  venait  de  se 
signaler  aussi  contre  les  Pannoniens,  les  Daces,  les 
Dalmates.  11  fut  envoyé  en  Germanie,  et  réprima  les 
barbares.  Le  temple  de  Janus,  qui,  jusqu’au  règne 
d’Auguste,  n’avait  été  fermé  que  deux  fois,  le  fut 
alors  pour  la  troisième  fois  sous  ce  règne.  On  jouit 
d’environ  douze  années  de  paix  ;  ce  qui,  à  la  honte  de 
l’humanité,  est  un  phénomène  remarquable. 

On  rapporte  un  trait  frappant  de  la  politique  inté¬ 
ressée  qui  dirigeait  toujours  l’empereur.  L’affranchi 
Liciriius,  un  de  ses  hommes  de  confiance,  financier 
rusé  et  cruel,  accablait  la  Gaule  de  vexations.  Comme 
les  taxes  se  payaient  par  mois  ,  et  que  les  mois  de 
juillet  et  d’aoùt  (auparavant  quintilis  et  sextilis) 
avaient  changé  de  nom  depuis  peu,  il  en  faisait  quatre 
mois,  sous  les  anciens  noms  et  sous  les  nouveaux,  et 
par  là  il  doublait  les  taxes.  L’empereur,  ayant  reçu 
de  grandes  plaintes,  était  sur  ie  point  de  le  punir.  Li- 
cinius  ouvrit  son  trésor.  «C’est  pour  vous  que  je  l’ai 
«  amassé,  lui  dit-il;  les  Gaulois  pouvaient  se  servir 
«  de  leurs  richesses  contre  vous  :  prenez  cet  argent.  » 
Alors  le  concussionnaire  parut  honnête  homme.  Plu¬ 
sieurs  actions  d’Auguste  ont  un  air  de  vertu  qui  en 
impose;  mais  plus  on  approfondit  son  caractère,  plus 
on  y  aperçoit  de  fausseté. 

Au  comble  de  la  fortune  et  de  la  puissance  ,  au 
milieu  des  honneurs  divins  qu’on  lui  rendait  servile¬ 
ment,  Auguste  éprouva  enfin  qu’il  pouvait  être  mal¬ 
heureux.  11  trouva  dans  sa  propre  famille  une  source 
inépuisable  de  douleurs.  Sa  fille  Julie,  dont  lui  seul 
ignorait  les  déréglemens,  se  prostitua  avec  tant  de 
publicité,  qu’il  crut  devoir  la  dénoncer  au  sénat,  et 
la  condamner  à  l’exil.  Sa  petite-fille,  de  même  nom, 
imita  l’exemple  de  sa  mère,  et  subit  la  même  peine. 


1 


Politique  in¬ 
téressée  d’Au 
g  as  le. 


S»s  chagrin» 
domestiques- 


r, 
de  c 


Ci 

-  U’"!.' 
«•ij  l'. 


} 

(  tri 


I 

"\  il!  I 


>r'ji»  r  ntio  t 
iü.-a 


'filin  nre_ 
;  <!f  i’ère 
ii  mie. 


.'vol te  en 
u  mie. 


de  J.  C. 

P- 

'éfeite  de 


128  histoire  romaine. 

Ses  deux  fils  adoptifs,  Caïus  et  Lucius,  à  qui  il  avait 
voulu  servir  de  précepteur,  répondaient  mal  à  ses 
soins;  et  tous  deux  moururent  loin  de  lui,  l’un  en 
Asie  ,  l’autre  à  Marseille. 

Tibère,  son  gendre,  s’était  retiré  à  Rhodes  ,  choqué 
peut-être  de  sa  prédilection  pour  eux,  ou  irrité  de  la 
conduite  infâme  de  Julie,  il  resta  sept  ans  comme  en 
exil.  Auguste,  qui  le  connaissait  trop  pour  l’aimer , 
l’adopta  néanmoins,  parce  qu’il  crut  nécessaire  après 
la  mort  des  Césars ,  et  le  üt  son  successeur  en  le  haïs¬ 
sant. 

Un  nouveau  coup  lui  perce  l’âme;  Cinna,  petit-fils 
de  Pompée,  conspire  contre  sa  vie.  11  l’apprend;  il 
hotte  plusieurs  jours  entre  le  désir  de  la  vengeance  et 
la  crainte  de  se  rendre  odieux  par  de  nouvelles  ri¬ 
gueurs.  J^es  sages  conseils  de  Livie  le  décident  à 
pardonner.  11  mande  Cinna,  lui  reproche  sa  perfidie, 
le  désigne  consul  ,  et  s’en  fait  de  la  sorte  un  ami 
zélé.  Ce  trait  méritait  d’être  célébré  par  un  Corneille. 

Il  faut  observer  que  l’ère  chrétienne  vulgaire  com¬ 
mence  l’an  753  de  Rome.  C’est  l’époque  de  la  nais¬ 
sance  de  Jésus-Christ,  selon  l’ancienne  opinion.  Les 
ehronologistes  modernes  placent  quatre  ans  plus  tôt 
cette  époque  ,  en  se  conformant  néanmoins  à  1ère 
vulgaire,  qui  doit  maintenant  nous  servir  de  règle 
pour  les  dates. 

Tibère  et  Germanicus,  fils  du  célèbre  Drusus, 
domptèrent  les  Dalmates  et  les  Pannoniens,  dont  la 
révolte  avait  jeté  l’alarme  dans  Rome.  Un  de  leurs 
chefs,  interrogé  par  Tibère  sur  les  motifs  du  soulè* 
veinent,  répondit  avec  hardiesse  :  C’est  qu  au  lieu 
de  pasteurs  pour  nous  défendre ,  on  nous  envoie 
des  loups  pour  nous  dévorer.  Dans  les  transports  de 
joie  qu’excitait  cette  victoire,  on  reçut  une  nouvelle 
accablante.  Yarus,  qui  commandait  en  Germanie, 
s’était  laissé  surprendre  par  les  Germains.  Arminius  , 
leur  compatriote,  devenu  chevalier  romain,  mais  tou- 
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jours  zélé  pour  la  liberté  de  sa  patrie,  les  avait  sou¬ 
levés,  et  combattait  à  leur  tête.  Trois  légions  fu¬ 
rent  taillées  en  pièces,  le  général  se  tua  de  désespoir. 

Auguste,  en  l’apprenant,  se  livra  d’abord  à  une 
douleur  pusillanime.  O11  dit  cjn’il  se  frappait  la  tête 
contre  les  murailles ,  en  criant  :  K drus ,  rends-moi 
mes  légions.  Revenu  de  sa  frayeur,  il  envoya  Tibère 
contre  les  ennemis.  En  deux  campagnes,  la  tranquil¬ 
lité  parut  rétablie.  Tibère  se  lit  honneur  par  sa  vigi¬ 
lance,  son  exactitude  à  mettre  en  vigueur  la  discipline, 
et  par  une  conduite  aussi  prudente  que  celle  de  son 
prédécesseur  avait  été  aveugle.  A  sou  retour,  .il  fut 
associé  à  l’empire. 

L’empereur  conservait  dans  la  vieillesse  toute  l’ac¬ 
tivité  de  son  génie,  avec  la  passion  du  commandement. 
Il  ne  manquait  pas  de  se  faire  proroger  sa  puissance, 
dès  qu’il  approchait  du  terme,  affectant  de  tenir  de  la 
république  une  autorité  qui  la  détruisait.  11  fit  statuer 
que  les  ordonnances  de  son  conseil  privé  auraient  la 
même  force  que  si  elles  émanaient  du  sénat  ;  il  nomma 
une  année  à  toutes  les  charges,  sous  prétexte  que  les 
élections  n’étaient  point  tranquilles.  Tout,  en  un  mot, 
dépendait  de  lui.  La  peine  du  crime  de  lèse-majesté, 
prononcée  contre  les  auteurs  des  libelles  diffamatoires, 
prouve  qu'en  vieillissant ,  il  devenait  plus  sévère.  Cette 
loi  fut  un  instrument  de  tyrannie  entre  les  mains  de 
ses  successeurs. 

A  l’âge  de  soixante-seize  ans,  après  environ  qua¬ 
rante-quatre  ans  de  règne,  Auguste  finit  sa  carrière 
avec  plus  de  courage  qu’il  11’en  avait  montré  dans  les 
batailles.  Se  sentant  près  de  mourir  :  N  ai- je  pas  bien 
joué  mon  rôle  ?  dit-il  à  ses  confidens,  la  pièce  est 
finie ,  applaudissez  :  Peu  d’acteurs,  en  effet,  l’ont 
égalé  sur  le  théâtre  de  l’ambition  et  de  la  politique. 
Ce  fut  presque  toujours  à  force  de  tromper  les  hommes 
qu’il  s’éleva  au-dessus  d’eux.  Mais  en  détestant  son 
hypocrisie  et  les  crimes  par  lesquels  il  rendit  le  trium- 
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viral  exécrable,  on  doit  avouer  que  Rome,  devant 
obéir  à  un  maître,  fut  plus  heureuse  de  bavoir  plutôt 
qu’un  autre. 

Il  éteignit  le  flambeau  des  guerres  civiles;  il  ramena 
l’abondance  avec  la  paix;  il  ranima  l’agriculture;  il 
opposa  des  lois  aux  désordres  ;  il  gouverna  enfin  plutôt 
en  roi  qu’en  tyran.  Une  de  ses  maximes  était  qu’il  ne 
faut  ni  entreprendre  de  guerre,  ni  hasarder  de  bataille 
sans  avoir  beaucoup  à  espérer  et  peu  à  craindre.  11 
comparait  ceux  qui  agissent  autrement  à  des  hommes 
qui  pêcheraient  avec  des  hameçons  d'or  :  la  perte 
d’un  seul  hameçon  pourrait  aisément  ruiner  le  pê¬ 
cheur. 

Les  louanges  flatteuses  qu’il  a  reçues  des  orateurs  et 
des  poètes  prouvent  seulement  qu’il  favorisa  les  lettres 
et  qu’il  récompensait  les  talens.  Comblés  de  ses  bien¬ 
faits,  les  Yirgile,  les  Horace  lui  prodiguaient  l’encens  ,  I 
dirai-je  de  la  reconnaissance  ou  de  l’adulation  ?  C’est 
à  eux  surtout  qu’il  doit  sa  renommée.  31  y  avait  beau¬ 
coup  de  politique,  sans  doute,  à  favoriser  des  hom¬ 
mes  si  capables  d’enchanter  les  contemporains  et  d’en¬ 
lever  les  suffrages  de  tous  les  siècles. 
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Ce  prince,  de  l’ancienne  maison  des  Claudius  ,  âgé  de 
cinquante-cinq  ans,  joignit  à  beaucoup  d’esprit,  de 
capacité  et  d  expérience,  les  qualités  d’une  ame  noire 
méfiante,  cruelle  et  perfide.  La  dissimulation  masquait 
tous  ses. sentimens,  et  ne  servait  qu’à  les  rendre  plus 
dangereux.  Ses  premières  démarches  le  firent  con¬ 
naître  pour  un  tyran  aussi  fourbe  que  sanguinaire. 
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Auguste  avait  adopté  un  des  enfans  d5  Agrippa,  et 
l’avait  ensuite  relégué,  parce  qu’il  n’aperçut  en  lui 
que  les  vices  d’une  âme  féroce.  Tibère  le  fit  assassiner, 
et  menaça  l’assassin,  exécuteur  de  scs  ordres,  de  le 
déférer  à  la  justice. 

On  le  vit  témoigner  au  sénat  une  déférence  extraor-  sa  «omiuii 
dinaire,  le  consulter,  étendre  même  son  pouvoir  ,  lui 
transmettre  le  droit  d’élection  que  le  peuple  exerçait, 
du  moins  eu  apparence.  11  honorait  les  consuls,  il  res¬ 
pectait  lesi  lois  et  les  mœurs,  il  faisait  rendre  la  justice 
il  soulageait  les  provinces;  il  disait  qu’im  bon  berger 
doit  tondre  et  non  écorcher  ses  brebis.  Il  souffrait 
même  patiemment  les  traits  de  la  médisance  et  de  la 
satire,  parce  que,  disait-il,  dans  un  état  libre ,  les 
pensées  et  les  langues  doivent  être  libres.  Celte  con¬ 
duite  sage  venait  probablement  de  la  crainte  d’être 
supplanté  par  Germanicus,  (pii  se  signalait  en  Germa¬ 
nie.  Le  tyran  se  démasqua  dès  quTl  crut  pouvoir 
donner  carrière  à  ses  passions. 

Germanicus  ayant  passé  de  la  Germanie  dans  la 
Gaule  où  sa  présence  était  nécessaire,  ses  légions  se  comk.ih <■ 
mutinèrent  en  son  absence.  Elles  l’adoraient;  elles  (‘"m'  ‘ 
espéraient  de  le  voir  bientôt  à  leur  tète  disputer  le 
trône  à  un  tyran.  Mais  le  jeune  prince  aimait  plus  ses 
devoirs  que  sa  fortune.  A  la  première  nouvelle  du  tu¬ 
multe,  il  court  le  réprimer,  il  trouve  des  furieux  que 
ses  reproches  ne  touchent  point.  11  lève  le  bras  pour 
se  percer  en  leur  présence.  Tandis  qu’on  s’y  oppose, 
un  des  rebelles  lui  présente  son  épée  nue,  en  disant  : 

Celle-ci  vaut  mieux.  Malgré  cet  excès  de  rage,  il 
apaise  la  sédition  par  une  sage  fermeté  mêlée  de  dou¬ 
ceur.  Lessoldats  demandent  pour  expier  leurs  crimes  à 
marcher  contre  les  Germains;  ils  les  attaquent,  les 
taillent  en  pièces.  Une  grande  victoire  remportée  sur 
Arminius  consterna  tellement  ces  barbares  ,  qJ%Uer- 
manicus  se  flattait  de  les  subjuguer  en  peu  de  temps. 
hèTirc,  dévoré  de  soupçons,  et  les  dissimulant  tou- 
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jours,  le  rappela  comme  pour  lui  procurer  du  repos 
et  des  honneurs. 

ii  Germanicus,  à  son  retour,  fut  honoré  d’un  triomphe 
p  magnifique.  Plus  on  lui  témoigna  généralement  de 
vénération  et  d’amour,  plus  la  haine  secrète  de  l’em¬ 
pereur  s’envenima  contre  lui.  Pour  éloigner  un  objet 
si  odieux  et  le  conduire  à  sa  perte  ,  il  l’envoya  com¬ 
mander  en  Asie,  ou  plusieurs  provinces  étaient  agitées 
de  troubles,  et  où  la  fidélité  des  légions  notait  point 
suspecte.  En  meme  temps  il  donna  le  gouvernement  de 
Syrie  à  Pison,  très-propre  à  l’exécution  d'un  grand 
crime.  Tout  ce  qu’il  fallait  attendre  d’un  prince  ai¬ 
mable,  courageux,  habile,  Germanicus  le  lit  en  Orient- 
31  rétablit  la  tranquillité  partout;  il  gagna  les  cœurs  en 
remplissant  sa  commission.  Mais  arrivé  en  Syrie,  il 
trouve  Pison  aussi  indocile  et  arrogant ,  que  les  étran¬ 
gers  étaient  soumis. Ce.gourverneur  contrarie  ses  vues, 
méprise  ses  ordres.  11  porte  si  loin  les  excès,  que  Ger- 
manicus  lui  commande  enfin  do  se  retirer.  Bientôt  le 
prince  tombe  dangereusement  malade,  et  meurt  à 
Antioche,  se  croyant  empoisonné  par  Pison  ,  et  con¬ 
jurant  scs  amis  de  poursuivre  la  vengeance  de  sa  mort. 

Asiatiques,  Romains,  tous  firent  éclater  leur  déses¬ 
poir  :  tous  semblaient  avoir  perdu  leur  père,  leur 
unique  espérance.  P. son  s’efforça  de  rentrer  dans  son 
gouvernement  :  il  fut  chassé  et  contraint  de  retourner 
en  Italie,  où  l’attendaient  ses  accusateurs.  Tibère  au¬ 
rait  voulu  parer  le  coup.  La  mort  de  Germanicus, 
soit  naturelle ,  soit  violente ,  était  pour  lui  un  sujet  de 
de  joie  au  milieu  de  la  désolation  générale,  qu’il  affec¬ 
tait  de  partager.  On  le  soupçonnait  lui-même  d’en 
être  le  principal  auteur.  Ne  pouvant  arrêter  le  cours 
de  la  justice,  et  voulant  se  montrer  impartial,  il 
renvoya  l’affaire  au  sénat;  mais  il  fit  entendre  qu’il 
n’apvijDuvait  point  l’excessive  chaleur  avec  laquelle  on 
se  déchaînait  contre  l’accusé. 

On  produisit  plusieurs  chefs  d’accusation.  Pison 
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s’étant  aperçu  que  Tibère  ne  donnait  aucun  signe 


l’empereur  pour  lui  recommander  ses  enfans,  et  le  len¬ 
demain  il  fut  trouvé  mort  dans  sa  chambre.  Quelques- 
uns  crurent  que  Tibère  l’avait  fait  tuer,  de  pour  que. 


pour  sa  justification,  il  ne  montrât  des  ordres  donnés 
contre  Germanicus. 

Le  sombre  caractère  de  l’empereur ,.  ses  discours  a*-u*  d. , 
équivoques,  sa  dissimulation  rafinée,  la  solitude  où  dcla,l0H*’ 
il  commençait  à  fuir  les  regards  des  hommes,  augmen¬ 
tèrent  la,  crainte  et  la  défiance.  L’abus  énorme  des  dé¬ 
lations  faisait  trembler  les  citoyens.  Un  mot,  une  plai¬ 
santerie  innocente,  un  rien  interprété  en  mauvaise 
part,  devenaient  crimes  de  lèse-majesté.  Un  ancien 
préteur  fut  sur  le  point  d’être  accusé,  parce  que  dans 
un  besoin  naturel  il  n’avait  pas  pensé  à  ôter  sa  bague 
où  était  l’image  de  Tibère.  Un  chevalier  romain, 
voyant  Drusus  fort  malade,  fit  des  vers  à  sa  louange 
sur  sa  mort  qu’il  croyait  prochaine,  et  eut  l’impru¬ 
dence  de  les  lire  dans  un  cercle;  il  fut  dénoncé  au 
sénat,  condamné  au  dernier  supplice,  et  exécuté. 

Tibère  ne  désapprouva  point  ce  jugement;  il  se  plai¬ 
gnit  seulement  qu’on  n’eût  pas  attendu  ses  ordres. 

Les  délations,  encouragées  par  des  récompenses, 
s’accrurent  de  jour  en  jour.  On  vit  même  un  monstre 
en  ce  genre  ,  un  fils  accusant  son  père.  Celui-ci  com¬ 
parut  chargé  de  chaînes  et  accablé  de  douleur;  l’autre 
plaida  contre  Mi  avec  un  air  de  gaîté  et  de  confiance. 

Le  malheureux  père  fut  exilé.  Quelques-uns  des 
juges  opinèrent  à  la  mort ,  parce  que  Tibère  le  bais¬ 
sait. 

Le  séjour  de  Rome  devenait  insupportable  à  Tempe-  - 

reur.  Ses  vices,  vus  de  trop  près,  y  étaient  gênés.  U'  J 
La  liberté,  dont  il  restait  à  peine  quelques  traces ,  et 
l’adulation,  qui  se  prosternait  devant  lui,  le  choquaient  Tij„< 
également.  Il  ne  pouvait  souffrir  les  hauteurs  de  Livie  i 
sa  mère  ,  à  laquelle  il  était  redevable  de  l’empire.  Enfin 


i.f  âcjan 
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il  quitta  la  ville  pour  toujours,  îï* emmenant  qu’un  sé¬ 
nateur,  quelques  chevaliers,  et  un  petit  nombre  de 
Grecs  lettrés  dont  la  société  l’amusait.  11  défendit  à 
tout  le  monde  de  venir  troubler  son  repos  :  ne  trou¬ 
vant  pas  dans  la  Campanie  une  solitude  assez  inacces¬ 
sible,  il  se  retira  dans  file  de  Caprée,  que  ses  fureurs 
et  ses  débauches  ont  rendue  célèbre.  Là,  éloigné  des 
hommes  et  des  affaires,  il  tâcha  de  ranimer  sa  vieil¬ 
lesse  par  tout  ce  que  le  vice  peut  imaginer  de  plus 
infâme. 

ca:a«:  ère  Un  ministre  aussi  méchant  que  le  prineç.,  Séjan  , 
avait  un  empire  incroyable  sur  cet  esprit  soupçonneux, 
à  qui  tout  faisait  ombrage.  Du  rang  de  simple  cheva¬ 
lier,  il  s’était  élevé  par  l’intrigue  au  comble  de  la  for¬ 
tune  ;  et  en  s’élevant,  il  avait  étendu  et  porté  ses  désirs 
jusqu’à  la  place  de  son  maître.  Devenu  préfet  des  co¬ 
hortes  prétoriennes,  il  jugea  qu’il  pouvait  tirer  de 
grandes  ressources  de  ce  commandement  militaire, 
peu  considérable  jusqu’alors.  Sous  prétexte  d’établir 
la  discipline,  il  rassembla  dans  un  camp  toutes  les 
cohortes  qu’on  laissait  dispersées  dans  Iloine  ou  dans 
les  villes  du  voisinage.  Ainsi  il  eut  à  ses  ordres  une 
armée  d’autant  plus  prompte  à  le  servir ,  qidclle  cam¬ 
pait  aux  portes  de  la  capitale. 

Quoique  la  famille  impériale  fût  nombreuse,  il  osa 
entreprendre  de  s’élever  sur  ses  ruines.  Drusus,  Lis 
de  l’empereur,  qu’il  haïssait  personnellement,  tomba 
le  premier  sous  ses  coups.  11  débaucha  sa  femme,  lui 
offrit  de  V épouser)  et  lui  fit  espérer  l’empire.  Un 
poison  lent  finit  les  jours  de  ce  prince.  Trois  fils  de 
Germanicus,  que  la  succession  regardait,  et  leur  mère 
Agrippine  éprouvèrent  à  leur  tour  la  scélératesse  de 
Séjan.  Espions  apostés,  pièges  invisibles,  rapports 
calomnieux,  il  employa  tous  les  moyens  de  les  per¬ 
dre.  L’empereur  écrivit  contre  eux  au  sénat.  Agrippine 
et  son  fils  aîné  furent  exiléscommeenncmis  de  la  patrie; 
son  second  fils  fut  enfermé  dans  une  prison. 
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Alors  Séjan  devint  plus  maître  de  l’empire  que  l’em¬ 
pereur.  il  ne  lui  restait  qu’un  pas  à  faire  pour  cou¬ 
ronner  tant  de  crimes  :  c’était  de  taire  périr  Tibère  et 
d’usurper  le  pouvoir  suprême;  le  dessein  en  était  for¬ 
mé.  Un  avis  secret  ouvrit  les  yeux  de  l’empereur  sur 
cet  étrange  complot. 

Tibère,  n’osant  se  déclarer  d’abord,  ni  employer 
la  rigueur,  use  d’artifice;  il  comble  Séjan  de  caresses, 
il  le  fait  nommer  consul,  et  l’éloigne  ainsi  d’une  ma¬ 
nière  honorable.  Dès  que  le  nouveau  consul  est  à 
Rome,  Tibère,  par  une  conduite  ambiguë,  tient  les 
esprits  en  suspens;  tantôt  il  laisse  échapper  contre  lui 
des  signes,  de  mécontentement,  qui  rélroidisscnt  ses 
adorateurs;  tantôt  il  lui  donne  des  marques  de  con¬ 
fiance  qui  l’empêchent  de  faire  éclat.  Enfin  arrive 
Macron,  nouveau  préfet  des  gardes  prétoriennes,  avec 
une  lettre  contre  Séjan.  La  lettre  sc  lit  dans  le  sénat. 
On  arrête  Séjan  ,  on  le  condamne,  presque  aussitôt  on 
l’exécute.  Ses  statues  sont  brisées,  ses  enfans  même 
condamnéç  à  mort. 

Le  public  se  flattait  en  vain  de  voir  la  tyrannie  s’a¬ 
doucir  après  la  mort  du  ministre.  L’empereur,  donnant 
l’essor  à  son  caractère,  surpassa  tout  ce  qu’on  avait 
vu  en  ce  genre.  La  vie  des  citoyens  fut  le  jouet  de  sa 
cruauté.  C  était  peu  de  les  faire  mourir,  s  il  ne  rendait 
leur  mort  atroce.  Un  de  ces  malheureux  s’étant  tué 
de  sa  propre  main  :  Il  m'a  échappé  !  s’écria-t-il  avec 
dépit. 

La  mère  de  Fusius,  ami  de  Séjan,  femme  très-âgée, 
subit  le  supplice  pour  avoir  pleuré  la  mort  de  son  fils. 
Ces  meurtres  juridiques  se  commettaient  par  sen¬ 
tences  du  sénat.  Tibère  à  la  fin  se  lassa  d’attendre  des 
procédures.  11  ordonna  le  massacre  de  tous  ceux  qui 
étaient  détenus  en  prison  pour  l’affaire  de  Séjan. 

Au  milieu  de  ce  s  barbaries,  le  vieil  empereur  con¬ 
tinuait  ses  débauches,  et  s’efforçait  de  dérober  sa  con¬ 
duite  aux  yeux  du  public.  Enfin  il  tombe  en  défaillance. 
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On  le  croit  mort.  Macron  s’empresse  de  faire  proclamer 
Caïus  par  les  soldats.  Le  malade  étant  revenu  de  sa 
faiblesse,  et  la  terreur  glaçant  les  esprits,  le  préfet  or¬ 
donne  qu’on  l’étouffe  sous  des  matelas.  Tibère  mourut 
dans  la  soixante-dix-huitième  année  de  son  âge,  et  la 
vingt-troisième  de  son  règne.  11  était  si  abhorré,  que 
le  peuple  fut  sur  le  point  d’insulter  à  son  cadavre.  Les 
traits  de  sagesse,  de  générosité,  de  justice,  épars  dans 
son  règne ,  n'ont  pas  rendu  sa  mémoire  moins  odieu¬ 
se,  parce  que  la  méchanceté  et  la  fourberie  dominè¬ 
rent  dans  sa  conduite,  et  qu’avec  beaucoup  de  génie, 
il  n’avait  qu’un  mauvais  cœur. 

III. 

CA1US  CALÏGULA. 

Caïus,  plus  communément  nommé  par  les  modernes 
Caligula,  était  l'idole  du  peuple  romain,  en  qualité 
Kwnede  de  bis  de  Germanicus.  Mais  le  sang  ne  donne  pas  le 
Cai igiiîa.  mérite  :  il  est  même  rare  que  la  gloire  des  grands 
hommes  ne  soit  pas  flétrie  par  leurs  enfans.  Caligula  , 
souple  avant  son  élévation,  devint  un  monstre  dans  la 
grandeur.  On  a  dit  qu’il  n’y  eut  jamais  de  meilleur 
valet  ni  de  pire  maître.  Il  montre  quelques  vertus  au 
commencement  de  son  règne  :  mais  bientôt  tout  chan¬ 
ge  de  face.  Caligula  se  baigne  dans  le  sang.  11  com¬ 
mence  par  le  meurtre  de  Tibérius  et  de  Macron.  11 
ne  rougit  d'aucun  excès;  il  rougit  seulement  d'avoir 
pour  aïeul  le  grand  Agrippa,  dont  la  naissance  était 
obeure.  Il  joue  le  personnage  de  tous  les  dieux ,  se 
faisant  adorer ,  tantôt  comme  Jupiter,  tantôt  comme 
Junon  ,  Bacchus ,  Hercule,  etc.  Enfin,  par  un  délire 
sans  exemple,  il  traite,  dit-on,  son  cheval  en  favori, 
et  pense  l’élevcr  au  consulat. 
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Toute  la  cruauté  possible  est  renfermée  dans  quel¬ 
ques  mots  de  Calcula.  Frappe  de  façon  qu’il  se 
sente  mourir.  —  Plût  à  Dieu  que  le  peuple  romain  *'  ■ 
n’eut  qu’une  tête  qui  pût  être  coupée  d’un  seul  coupl 
—  Un  jour  éclatant  de  rire  devant  les  consuls  :  Je 
pensais ,  leur  dit-il,  que  d’un  clin-d’œil ,  je  puis  vous 
égorger  tous  deux. 

Quelqu’avilis  que  fussent  les  Romains  dans  la  ser¬ 
vitude,  il  était  impossible  qu’une  tyrannie  affreuse, 
exercée  par  un  extravagant  ne  fit  pas  éclore  des  cons¬ 
pirations.  Cliéréa,  tribun  d’une  cohorte  prétorienne, 
déli  vra  Rome  de  ce  monstre  sans  la  délivrer  des  vices 
qui  perpétuent  les  malheurs.  Le  tyran  fut  assassiné  à  la 
fin  de  la  quatrième  année  de  son  règne. 


/ 


CLAUDE. 


n  ,  #  .  ■  -  ‘ 

Vjhéréa  et  les  sénateurs,  après  le  meurtre  de  Caligula,  y  ~  j  c 

voulaient  rétablir  la  république.  Les  soldats  voulaient  ^ 
un  empereur,  parce  qu’ils  trouvaient  leur  avantage  E|(..va,ioil  d( 
dans  la  puissance  militaire.  Claude,  frère  de  Germa-  Claude, 
nicus  et  oncle  de  Caligula,  loin  d’aspirer  à  l’empire, 

11e  pensait  qu’à  sauver  sa  vie  et  se  cachait  dans  un 
coin.  Par  hasard  un  soldat  l’aperçoit  et  le  proclame  ; 
d’autres  arrivent  :  011  l’emmène  malgré  lui,  on  lui  prête 
serment  de  fidélité.  Le  sénat  est  forcé  de  le  reconnaître. 

Chéréa  est  mis  à  mort,  toute  espérance  de  liberté 
tombe  avec  lui. 

Claude,  quoique  âgé  de  plus  de  cinquante  ans  ,  sou  c ira«i-r*. 
était  encore  dans  une  espèce  d’enfance.  Son  ris  niais, 
sa  contenance  embarrassée,  ses  manières  basses,  an- 
i  nonçaient  l’ineptie  et  la  sottise.  Ces  défauts  lui  avaient 
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attiré  l’aversion  de  scs  pareils.  Auguste  seul  avait 
eu  pour  lui  de  la  bonté,  sans  pouvoir  l’employer  a 
rien . 

Naturellement  doux,  il  pouvait  du  moins  se  faire 
aimer.  11  y  réussit  dans  le  commencement  par  une 
conduite  tout  opposée  à  celle  de  son  prédécesseur.  Il 
brûla  deux  mémoires  intitulés  Y  P p<fe  et  le  Poignard , 
où  ce  monstre  avait  écrit  les  noms  de  ceux  qu’il  des¬ 
tinait  au  supplice. 

La  clémence,  l’humanité  parurent  succéder  à  la  bar¬ 
barie;  mais  il  fallait  se  défier  de  la  faiblesse  d’une  tête 
susceptible  de  toutes  les  impressions,  et  qui  ferait  in¬ 
différemment  le  bien  ou  le  mal,  selon  qu’elle  serait 
gouvernée  par  de  bons  ou  mauvais  conseils, 
jitfsüiine.  Messaline,  épouse  de  l’empereur,  femme  détestable, 
partagea  toute  sa  confiance  avec  des  valets  sans  hon¬ 
neur,  avec  un  Narcisse,  un  Pallas  et  d'autres  affran¬ 
chis,  dont  l’énorme  opulence  ne  pouvait  être  que  le 
fruit  du  crime.  On  ne  tarda  guère  à  sentir  combien 
l’autorité  est  terrible  entre  de  pareilles  mains.  Les  af¬ 
franchis  vendirent  tout,  et  Messaline  se  servit  d’eux 
pour  exécuter  ses  projets* 

Cette  infâme  princesse  avait  de  la  passion  pour  Sila- 
nus,  son  beau-père  :  ne  pouvant  le  séduire,  elle  jura 
de  le  perdre.  Elle  en  concerte  les  moyens  avec  Nar¬ 
cisse.  Un  jour,  de  grand  matin,  Narcisse  entre  tout  ef¬ 
faré  dans  la  chambre  de  Claude,  et  lui  dit  qu’il  a  vu  en 
songe  Silanus  poignarder  le  prince;  Messaline  assure 
qu’elle  a  eu  plusieurs  nuits  le  même  songe.  A  l’instant 
paraît  Silanus  ,  qu’on  avait  mandé  par  un  faux  ordre. 
Le  timide  Claude  croit  voir  en  lui  un  assassin,  et  le 
fait  tuer  sur-le-champ. 

lise  forma  une  conspiration  dès  que  la  tyrannie  eut 
;  h,.  éclaté  d’une  manière  si  révoltante.  Claude  jugea  lui- 
même  les  accusés  dans  le  sénat.  C’est  alors  que  le  cé- 
lèbre  Arria  donne  des  preuves  singulières  de  courage. 
Pe'tus,  son  mari,  personnage  consulaire,  était  enve- 
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Ioppé  dans  la  conjuration,  et  ne  pouvait  éviter  la  mort. 

Arria  l'exhorte  à  prévenir  le  supplice  :  le  voyant  ir¬ 
résolu  elle  se  plonge  lin  poignard  dans  le  sein,  le  retire, 
le  lui  présente,  en  disant  :  Peins  ,  cela  ne  fait  point 
de  mal.  Le  inari  se  tue  à  l’exemple  de  sa  femme. 

On  n'aurait  pas  cru  possible  que  Claude  formât  des  eu<  m  <ir 
projets  d’ambition  et  de  conquête;  cependant  il  entre-  tu,h:' 
prit  de  subjuguer  la  Grande-Bretagne,  où  César  n’avait  - 
fait  que  se  montrer.  Les  premiers  succès  de  Plautius 
encouragèrent  l’empereur.  11  voulait  paraître  à  la  tête 
d’une  armée  :  il  passa  en  Bretagne,  y  resta  seize  jours, 
prit  quelques  forteresses  et  triompha.  Au  bout  de 
quatre  années  de  guerre,  Plautius  réduisit  en  province 
romaine  une  partie  considérable  de  l’ile,  du  coté  de 
la  Tamise. 

Aux  exploits  militaires  dont  il  se  glorifiait,  Claude  St» ! *». 
fit  succéder  les  soins  du  ministère  civil,  et  prit  la 
qualité  de  censeur.  Plusieurs  ordonnances  ridicules 
furent  le  fruit  de  ses  travaux.  Trois  lettres  ajoutées  à 
l’alphabet,  lui  parurent  une  réforme  importante,  qui 
ne  dura  qu'autant  que  lui.  Mais  avec  ses  inepties,  on 
trouve  quelques  régleme^  sages  qui,  par  malheur, 
devaient  participer  au  mépris  qu’on  avait  pour  le 
prince. 

Tandis  que  l’empereur  s’occupait  ou  s’emblait  s’oc-  Vin  de  m«- 
cuper  du  gouvernement,  Messaline,  maîtresse  absolue  «aim.. 
de  son  esprit,  se  livrait  publiquement  aux  plus  hon¬ 
teuses  débauches.  Amoureuse  de  Silius,  elle  l’avait 
obligé  de  répuc^er  une  femme  de  la  plus  haute  nais¬ 
sance.  C’était  peu  :  elle  l’épousa  solennellement  pen¬ 
dant  un  voyage  de  Claude  à  Ostie.  Le  stupide  empe¬ 
reur  en  fut  informé  par  ses  affranchis,  que  Messaline 
avait  eu  l’imprudence  d’irriter. 

A  cette  nouvelle,  il  s’écrie  :  Suis-je  encore  empe¬ 
reur  ?  On  le  rassure.  Silius  et  plusieurs  complices  des 
irnpudicités  de  sa  femme  sont  mis  à  mort.  Elle  se  pré¬ 
parait  à  le  jléchir  ;  elle  en  serait  probablement  venue 
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à  bout,  si  Narcisse  n’avait  donné  ordre  de  la  tuer. 
Claude  ne  témoigna  ni  joie  ni  tristesse. 
a vM|.'|'iue  JJ  avait  déjà  épousé  trois  femmes.  Ses  valets,  qu’on 

(vii! ' d«  Pcut  aPPekr  ses  maîtres,  le  décidèrent  à  un  quatrième 
tiaïui.:.  mariage.  Agrippine,  sa  nièce,  fille  de  Germanicus  , 
veuve  de  Domitius,  eut  la  préférence  par  le  crédit  de 
Pallas,  un  de  ses  amans.  La  parenté  donnait  quelque 
scrupule  à  Claude.  Un  courtisan  Peut  bientôt  levé,  en 
faisant  approuver  cette  alliance  par  le  sénat. 

Eli.-  pro-ure  Le  grand  objet  d’Agrippine  était  de  dominer  et  de 


!  cmpiiv  à  ion  procurer  l’empire  nu  jeune  Domitius  son  fils.  Exils, 

fii.».. 


poisons,  meurtres,  toutes  les  ressources  du  crime,  la 
délivrèrent  des  personnes  qui  pouvaient  lui  nuire. 
Elle  maria  son  fils  avec  Octavie,  fille  de  l’empereur, 
elle  ménagea  l’adoption  de  ce  fils  au  préjudice  de 
Britannicus,  frère  d’Octavie.  Sénèque,  célèbre  par 
son  esprit,  avait  été  exilé  comme  coupable  d’adultère 
avec  une  princesse  ;  le  jugeant  utile  à  Néron  (  c’était  le 
nouveau  nom  de  Domitius),  elle  obtint  son  rappel, 
pour  suppléer  à  la  mauvaise  éducation  de  ce  prince. 
Elle  mit  à  la  tête  des  gardes  prétoriennes  Burrhus, 
brave  et  vertueux  capitaine  ,  qu’elle  savait  être  capa¬ 
ble  de  reconnaissance.  En  un  mot,  Claude,  qui  ne 
voyait  que  par  ses  yeux  ,  lui  laissa  faire  ce  qu’elle 
voulut. 

Cependant  l’empereur  témoigna  son  repentir  du  tort 
qu’il  avait  fait  à  Britannicus;  il  lâcha  quelques  paroles 
menaçantes  contre  son  épouse  :  celle-ci  en  prévint  les 


âgé  de  soixante-trois  ans 
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suites  ;  elle  fit  empoisonner  son  mari.  Claude  mourut 


L 
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a  mort  de  Claude  fut  un  secret,  jusqu’à  ce  qu’Agrip- 


A"  J-j7'  c'  pine  eût  pris  les  mesures  qu’exigeaient  les  circons- 
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tances.  Burrhus  fit  reconnaître  Néron  par  les  cohortes  commeu,-*-. 
prétoriennes,  et  le  sénat  suivit  leur  exemple  avec  ar~  mfU 
(leur.  On  mit  au  rang  des  dieux  ce  prince  stupide  , 
qui  venait  de  finir  ses  jours  par  le  poison.  Néron  pro¬ 
nonça  son  oraison  funèbre,  où  il  exalta  sa  prudence  et 
sa  sagesse.  Cet  éloge  lit  rire  l’assemblée,  quoique  dans 
la  bouche  du  prince.  Sénèque,  auteur  de  l’ouvrage, 
composa  lui-même  une  satyre  contre  la  divinité  de 
Claude.  Comment  avait-il  eu  le  front  de  faire  débiter 
à  son  élève  des  faussetés  ridicules  ? 

Néron,  ennemi  du  travail,  dut  sa  première  réputa- 
tation  à  deux  hommes  qui  travaillèrent  pour  lui.  Bur¬ 
rhus  et  Sénèque,  intimement  unis,  firent  en  son  nom 
d’excellentes  choses.  Les  tribunaux  reprirent  leur  auto- 
'  rite,  le  despotisme  cessa  pour  un  temps  d’alarmer  les 
citoyens  :  quelques  paroles  touchantes  de  Néron  char¬ 
mèrent  les  cœurs.  Je  voudrais  ne  pas  savoir  écrire , 
dit-il,  avant  que  de  signer  un  arrêt  de  mort.  Un 
autre  jour,  le  sénat  lui  témoignai  sa  reconnaissance, 
il  répondit  :  J’y  compte,  quand  je  la  mériterai.  Le 
nouveau  règne  n’en  fut  pas  moins  horrible,  parce  que 
les  ministres,  qui  firent  le  l^ui  au  commencement,  ne 
purent  en  inspirer  le  goût  aWur  maître. 

Déjà  Néron,  corrompu  par  des  flatteurs ,  dédaignait  PfpmHva 
sa  femme  pour  se  livrer  à  une  affranchie.  Sénèque  et  t,vv'r* <lr 
Burrhus  ne  gênai<^^R)oint  sa  passion,  de  peur  que  la 
résistance  ne  procmisît  de  plus  grands  maux.  Mais 
Agrippine  ,  furieuse  de  ne  plus  avoir  le  même  pouvoir, 
saisit  cette  occasion  d’éclater.  Elle  menaça  même  Né¬ 
ron  de  se  déclare^^n  ^Veur  de  Britannicus,  qu’elle 
lui  avait  sacrifié,  et  qui,  âgé  de  treize  ou  quatorze  ans, 
pouvait  être  bientcit  un  redoutable  rival..  Néron  cesse 
alors  de  se  contraindre.  Il  fait  empoisonner  le  jeune 
prince  dans  un  repas,  en  sa  présence,  en  présence  de 
sa  mère.  Agrippine  s’emporte;  on  la  chasse  du  palais. 

Accusée  de  trahison,  elle  se  justifie,  et  reprend  une 
apparence  du  crédit  qui  l’apaise. 
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Après  un  crime  si  noire,  exécuté  de  sang-froid  , 
Néron  fou ia  aux  pieds  toute  bienséance ,  jusqu  a  cou¬ 
rir  les  rues,  déguisé  pendant  la  nuit,  avec  de  jeunes 
débauchés,  insultant  les  uns,  volant  les  autres,  s’ex¬ 
posant  à  mille  outrages,  recevant  des  coups  sans  être 
connu,  et  s'applaudissant  de  ses  bassesses.  Une  femme 
impudique  fit  éclore  de  nouveaux  crimes, 
n  fM  nr.paré  Poppée  brillait  dans  Piome  par  sa  ligure,  ses  grâces, 
au  pi,,muic'  son  esprit,  ses  richesses;  femme  admirable,  si  elle  avait 
été  vertueuse.  Gthon,  homme  sans  principes  et  sans 
mœurs,  l’avait  débauchée  à  son  mari;  il  l’avait  ensuite 
épousée.  L’empereur  en  devint  éperdument  amoureux. 
Elle  aspira  à  son  lit.  Prévoyant  qu 'Agrippine  11e  soul- 
frirait  point  qu’il  répudiât  Octavie,  elle  résolut  de 
perdre  Agrippine  même. 

- Le  fer  ni  le  poison  ne  paraissent  pas  convenables 

An  de  j.  c.  p0nr  ce  crime,  qu’il  importait  d’ensevelir  dans  les  té- 
%  nèb  res.  Un  détestable  affranchi  proposa  l’expédient 

d’un  vaisseau  constrim  de  manière  qu’une  partie  pût 
se  démonter  tout-à-coup  en  pleine  mer,  et  le  faire 
couler  à  fond.  Néron  feignit ,  pour  attirer  sa  mère  dans 
le  piège,  un  retour  de  tmdresse,  dont  elle  fut  aisé¬ 
ment  la  dupe.  Agrippins^int  le  voir  à  Bayes.  Elle 
monte  sur  le  vaisseau.  La  machine  joua  mal,  ne  l’é¬ 
crasa  point  comme  on  l’avait  o»u;  et  tandis  que  les 
gens  de  sa  suite  périssaient,  elle^agna  le  rivage.  A 
cette  nouvelle,  l’empereur  est  coroferué.  11  s’imagine 
déjà  voir  sa  mère  armer  contre  lui  et  les  soldats  et  le 
peuple.  Il  mande  Burrhus  et  Sénèoue.  Ces  ministres 
hésitent  d’abord,  mais,  soit  lâ^etéwmteuse,  soit  in¬ 
digne  politique,  ils  finissent  par  entrer  dans  les  senli- 
mens  du  prince.  On  ordonne  un  parricide  :  l’affranchi 
Anicet  se  charge  de  l’exécuter.  Agrippine  dit  au  chef 
des  assassins  :  Frappe  ce  ventre  qui  a  porté  Néron. 
Elle  expira  percée  de  coup. 

f>  que  ru  Peu  de  scélérats  ont  l'âme  assez  dure  pour  être  à 
io"  ai1rts  l’épreuve  des  remords.  Néron  en  fut  déchiré  lui-même 
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et  la  terreur,  jointe  aux  cris  de  la  conscience,  le  ré¬ 
duisit  presque  au  désespoir;  mais  la  flatterie  sut  dis¬ 
siper  ces  orages.  Sénèque  lui  composa  une  apologie, 
où  il  chargeait  Agrippine  d’une  fausse  conjuration. 
Bientôt  le  sénat,  le  peuple  et  les  troupes  firent  éclater 
leur  joie  d’un  évènenieut  si  digne  d’horreur.  Ce  fut 
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un  sujet  de  fête  et  de  sacrifices.  Agrippine  était  un 
(rein  pour  Néron;  lorsqu’il  en  fut  délivré,  il  se  livra 
sans  retenue  à  ses  penchans.  O11  le  vit  ne  s’occuper 
que  de  chars,  de  chevaux,  de  musique,  de  comédie; 
se  donner  en  spectacle,  comme  un  cocher  ou  un 
histrion,  payer  une  compagnie  nombreuse,  unique¬ 
ment  destinée  à  lui  applaudir  dans  ses  farces  ridicu¬ 
les. 

11  n’y  avait  que  Burrhus  et  Sénèque  dont  les  avis,  s... ,  d<- 

malgré  leur  complaisance  quelquefois  outrée,  pussent  B,lr'!  ',v 
modérer  la  tyrannie  de  Néron.  Malheureusement  le 
premier  mourut,  et  son  maître  fnfc^oupçonnné  d’avoir 
avancé  sa  mort.  Le  second,  se  vjvünt  près  d’une  dis-  £i  <!<■  so>.  que 
grâce,  voulut  la  prévenir  pa^la  retraite.  Il  offrit  à 
l’empereur  de  quitter  les  b^«  immenses  qu’il  possé¬ 
dait.  Néron  refusa  d’y  yionieinir,  lui  donna  de  nou¬ 
velles  marques  de  coil^ian^^p  de  tendresse,  et,  en 
paraissant  le  regretter. vs£-r<0ouit  de  le  voir  loin  de  la 
cour.  | 

Tigellinus,  nou^^^ppefet  de  la  garde,  scélérat  smtdOn.v 
digne  de  Néron,  (Rjroff  le  ministre  de  ses  crimes.  TK 
Bientôt  Octavie  fut  lion  seulement  répudiée,  mais  exi¬ 
lée,  mais  égorgéi^fct  sajjtéte  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
^présent  des  nocewBe  Poppée,  son  infâme  rivale.  Le 
comble  de  l’infamie,  c’est  qu’afin  de  lui  supposer  un 
crime,  l’affranchi  Anicet  l’accusa  d'adultère  avec  lui- 
même  :  il  ne  pouvait  mieux  faire  sa  cour  à  Pempereur. 

Après  la  mort  d’Octavie,  on  rendit  aux  dieux  de  so¬ 
lennelles  actions  de  grâces,  cérémonie  qui  suivait  tou¬ 
jours  les  meurtres  célèbres.  Néron  se  jouait  ainsi  des 
dieux  et  du  genre  humain. 
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rncciidie  pa  Qn  fLli  atti ibua  un  incendie  qui  consuma  plus  des 
deux  tiers  de  Rome;  on  publia  qu'il  l’avait  considéré 
avec  plaisir  du  haut  d’une  tour,  chantant  i  n  poème 
sur  l’embrâsement  de  Troie.  Il  voyait  avec  peine  l’ir¬ 
régularité  de  la  ville,  ses  rues  étroites  et  tortueuses; 
i!  la  fit  reconstruire  plus  belle  et  moins  exposée  aux 
incendies.  Un  superbe  palais  s’éleva  sur  les  ruines  pu¬ 
bliques,  tout  brillant  d’or  et  de  pierres  précieuses,  et 
renfermant  dans  son  enceinte  des  forêts,  des  lacs,  des 
ampagnes,  avec  toutes  les  richesses  de  l’art.  Quand 
Néron  le  vit  achevé  :  Je  commence ,  dit-il,  à  être  logé 
en  RojniUe.  Un  grand  homme  n’aurait  pas  eu  besoin  de 


\ 


ce  logement. 


Persécution 
contre  les 
«Indiens. 


QuoiqVil  eût  prodigué  les  secours  au  peuple  après 
l’incendie,  il  n’en  était  pas  moins  accusé  par  le  bruit 
public.  Il  cruKse  justifier  en  rejetant  l’accusation  sur 
des  innocens.  Le^ehrétiens  se  multipliaient  déjà,  mais 
dans  b  obscurité,  er^on  confondait  leur  sainte  religion 


avec  les  superstitioiflftgs  plus  grossières.  Néron  sup¬ 


posa  qu’ils  étaient  les^^endiaires.  On  en  fit  périr  une 
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infinité  par  des  suppli 
un  char,  il  se  fit  un  ai 
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comme  des  flambeaux  :  o 
tion  était  un  des  plaisirs  d 

— - - Ce  monstre  lassa  enfin  la 
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reux.  Assis  lui-même  sur 
de  voir  ces  malheu- 
es  bêtes ,  ou  brûlées 
que  leur  condamna- 
ité. 

de  ses  sujets.  Une 
t  le  chef;  quantité 
'affranchie  Epiclia- 
teurs.  Le  secret  j 
fsclave  le  devina  ' 
n  arrêta  quelques  cou* 
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Conspiration  rri  _  j  . 

,  v.  ns  échauffa  le  courage  des 

contre  ÏSeron: 

fut  inviolablement  gardé; 
aux  préparatifs  de  son  maître 
pahles,  dont  la  faiblesse  trahit  les  autres.  Epieharis, 
femme  de  plaisir,  soutint  la  torture  en  héroïne;  le  sang 
coula  bientôt  de  tous  côtés. 

Mo,t  de  Sénèque,  accusé  d’avoir  eu  part  à  la  conjuration, 
Sénèque.  reçut  ordre  de  mourir.  11  se  fit  ouvrir  les  veines,  ainsi 
que  Pauline,  sa  femme.  N’ayant  pu  obtenir  d'ajouter 
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s  à  son  testament  des  legs  en  faveur  de  ses  amis  :  Je 
e  vous  laisse  ,  leur  dit-il,  ce  qui  me  reste  de  plus  pré- 
e  deux ,  l'exemple  de  ma  vie.  Sénèque,  malgré  tout 
son  mérite,  ne  sera  jamais  le  modèle  des  vrais  philo- 
’  sôphes  ni  des  meilleurs  écrivains.  Son  style  affecté  cor- 
x  rompit  le  goût;  sa  morale  fastueusement  austère  fut 
l"  souvent  démentie  par  ses  actions. 

Le  poète  Lucain  mourut  de  la  même  manière.  Il  RIi„ ,  d 
3  •  avait  encensé  Néron  dans  sa  Pharsale  :  il  était  devenu  cni:). 

^  i  son  ennemi  mortel  par  un  ressentiment  d’auteur  ,  parce 
e  que  le  prince,  qui  se  mêlait  de  poésie,  avait  blessé  son 
e  amour-propre  en  rival  jaloux. 

Soranus  et  Tliraséa,  deux  sénateurs  dignes  de  l’an-  De 
5  cienne  Uome  par  leurs  vertus,  n’échappèrent  pas  au 
supplice.  Les  crimes  imputés  à  Thraséa  furent  de  n’a- 
r  voir  pas  offert  des  sacrifices  pour  la  conservation  du 
3  prince  et  de  sa  divine  voix  ;  de  l’avoir  blAmé  de  faire 
a  le  comédien  sur  le  théâtre;  de  s’être  retiré  du  sénat, 

'  quand  on  y  lut  l’apologie  sur  le  meurtre  d'Agrippine; 

2 1  de  s’étre  absenté  quand  on  décerna  les  honneurs  divins 
r  à  Poppée.  Cet  illustre  romain-,  condamné  par  le  sénat, 

*  eut  le  choix  de  son  supplice  gil  se  prépara  sans  trouble 
3  à  la  mort,  se  fit  ouvrir  les  veines,  arrosa  le  plancher  de 
■  son  sang,  et  dit  :  Faisons  une  libation  à  Jupiter  li¬ 
bérateur. 

* 

Néron  voulut  aller  en  Grèce  pour  remporter  des  0!  j, 
e  victoires  théâtrales.  Il  partit  avec  un  armée  de  musi-  .!< 
'  ciens  et  de  bateleurs.  Iî» parcourut  tous  les  jeux,  gagna  r0iK 
dix-huit  cents  couronnes,  et  crut  effacer  la  gloire  des 
lJ  j  héros  de  la  république.  Par  reconnaissance,  il  déclara 
libre  la  Grèce,  qui  admirait  ses  talens,  ou  plutôt  qui 
1  flattait  sa  vanité;  mais  cette  liberté  imaginaire  ne  la 
I  garantit  d’aucune  espèce  de  vexation.  Il  revint  triom¬ 
phant  en  Italie.  San  entrée  à  Rome  fut  un  étrange  spec* 

’f  tac  le.  Le  sénat,  les  chevaliers,  le  peuple  à  la  suite  de 
1  son  char,  faisait  retentir  les  airs  d’acclamations  hon¬ 
teuses  :  «  Yive  le  vainqueur  des  jeux  olympiques ,  des 
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»  jeux  pythiens!  Néron  est  un  autre  Hercule,  Néron 
»  est  un  nouvel  Apollon!  Seul  11  a  vaincu  dans  tous 
»  les  genres  de  combats  et  de  jeux  !  etc  »  En  même 
temps  que  la  tyrannie  réduisait  les  Romains  à  des  bas¬ 
sesses  si  déblorables,  elle  redoublait  leur  haine  contre 
le  tyran.  Une  conspiration  presque  générale  les  en  dé¬ 
livra  bientôt. 

jC  Yindex  donna  le  signal  dans  la  Gaule  où  il  com¬ 
mandait.  C’était  un  Gaulois  d’illustré  naissance,  et  zélé 

i  ion,  pour  sa  patrie.  Il  n’eut  pas  de  peine  à  soulever  des  peu¬ 
ples  encore  fiers  sous  l’oppression.  Ayant  besoin  de  se¬ 
cours,  il  s’adresse  à  Galba,  gouverneur  d’Espagne, 
homme  paisible,  et  modéré,  qui  descendait  des  pre¬ 
mières  familles  de  Rome.  Galba  délibère  avec  ses  amis. 
On  le  décide  à  prendre  les  armes.  Niais  line  armée  ro¬ 
maine  défit  près  de  Besançon  celle  de  Yindex.  Le  suc¬ 
cès  devint  alors  très-incertain. 

Si  le  tyran  avait  eu  un  peu  de  courage ,  peut-être 
aurait-il  trouvé  des  ressources.  Loin  de  prendre  quel¬ 
que  résolution  vigoureuse,  il  ne  montre  qu’une  stupide 
lâcheté.  Abandonné  de  Ses  gardes,  saisi  d’épouvante, 
il  va  se  cacher  dans  la  maison  d’un  affranchi.  Le  sénat 
s’assemblé,  le  déclare  ennemi  de  l'Etat,  le  condamne 
à  être  puni  comme  tel  selon  V ancienne  coutume ,  et 
proclame  enfin  Galba  empereur.  L’affranchi  porte  celte 
affreuse  nouvelle  à  son  maître  ;  '-il  lui  explique  V an¬ 
cienne  coutume  :  c’était  d’attacher  le  criminel  à  un 
poteau,  et  de  le  battre  de  verges  jusqu’à  la  mort.  Ne 
pouvant  soutenir  une  telle  idée,  Néron  essaie  d’une 
main  tremblante  la  pointe  de  deux  poignards  ;  mais  il 
n’ose  se  frapper  :  il  ditque  i  heure  fatale  n’est  pas  encore 
venue.  Cependant  des  soldats  s’approchent  pour  le 
saisir.  Il  se  ranime,  présente  le  poignard  à  sa  gorge  , 
demande  du  secours  à  son  secrétaire ,  qui  lui  aide  à 
l’enfoncer.  Il  meurt  ainsi ,  âgé  de  trente  ans ,  laissant 
un  nom  qui  semble  exprimer  tous  les  crimes.  La  fa¬ 
mille  dJ Auguste  fut  éteinte  dans  sa  personne.  Un  Tibè- 
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re,  un  Caligula  ,  un  Claude,,  un  Néron,  voilàceux  pour 
qui  Auguste  avait  usurpé  l’empire  du  nïonde  !  ceux 
pour  qui  Rome  avait  assujetti  tant  de  peuples  ! 
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Ialba,  retiré  dans  une  ville  d’Espagne,  se  croyait  Â,r  dr  .1 
perdu.  Il  pensait  à  se  donner  la  mort,  quand  il  apprit  C»3; 

la  révolution  :  il  se  hâta  d’en  profiter;  mais,  vieux,  Tii',1  d 

rigide,  économe  jusqu  a  1  avance,  incapable  de  se  fa,lt  *,ir 
plier  aux  circonstances ,  il  ne  trouva  dans  la  souverai- 
neté  qu’un  écueil  et  un  naufrage. 

A  peine  arrivé  en  Italie,  Galba  fait  massacrer  une 
légion  de  marine  nouvellement  créée,  qui  demandait 
la  confirmation  de  son  établissement.  Les  prétoriens 
comptaient  sur  les  sommes  qu’on  leur  avait  promises, 
ou  du  moins  en  attendaient  line  partie.  Il  confond  leurs 
espérances,  en  disant  qiCun  empereur  choisit  ses  sol ~ 
clats  et  ne  les  achète  point .  D’un  autre  côté,  le  peu¬ 
ple,  que  les  spectacles  et  les  largesses  de  Néron  avaient 
aveuglé  sur  sa  tyrannie ,  murmure  de  l’avarice  d’un 
prince  qui  lui  refuse  les  mômes  amusemens.  Une  fouie 
de  citoyens,  dépouillés  de  ce  qu’ils  avaient  obtenu 
sous  le  dernier  règne ,  s’indignent  du  renversement  de 
leur  fortune.  Déjà  l’armée  de  Germanie  demandait  un 
autre  empereur,  c’est-à-dire,  se  proposait  d’en  faire 
un.  La  révolte  ne  pouvait  manquer  d’eire  bientôt  con¬ 


tagieuse. 


Galba,  sentant  sa  faiblesse,  chercha  un  appui  dans  „ 

7  ,  7  ...  •  1  Ce  nu  ii  fi 

Pison,  moins  distingué  par  son  illustre  naissance  quepoi,r  ‘ 


par  ses  vertus.  11  l’adopta.  Un  factieux,  outré  de  la  '  ii.. 
préférence  que  Galba  venait  de  donner  à  Pison,  cou- 
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jura  la  ruine  de  l’un  et  de  l’autre.  Ce  rival  était  Othon , 
Je  mari  de  Poppée,  le  favori  de  Néron  avant  que  sa 
femme  eut  séduit  le  prince,  courtisan  décrié  pour  s* 
débauches  et  pour  son  luxe.  Deux  soldats  entreprenons 
dirigèrent  le  complot.  Au  jour  marqué,  on  porte  Othon 
dans  le  camp  des  prétoriens.  La  soldatesque  le  pro¬ 
clame  empereur ,  les  officiers  sont  entraînés  par  l’exem¬ 
ple.  Pison  et  Galba  s’efforcent  en  vain  d’arrêter  le  cours 
du  désordre  :  ils  sont  massacrés,  et  Othon  ,se  donne  le 
plaisir  de  considérer  leurs  têtes  sanglantes.  Les  pros¬ 
criptions,  la  cruauté  des  successeurs  d’Auguste  avaient 
tellement  éteint  la  plupart  des  anciennes  familles,  que 
depuis  Galba.il  11’y  eut  aucun  empereur  qui  en  tirât  son 
origine. 

Tandis  qu’Othon ,  reconnu  sans  peine  par  le  sénat, 
recevait  les  hommages  ordinaires  de  la  flatterie  ,  un 
concurrent  venait  de  s’emparer  de  la  puissance  souve¬ 
raine.  Les  légions  de  Germanie  avaient  proclamé  em¬ 
pereur,  avant  le  meurtre  de  Galba,  Yitellius,  leur 
commandant.  Une  partie  des  Gaules  s’était  déclarée  en 
sa  faveur.  Yalens  et  Cécina,  ses  généraux,  devaient 
suppléer  à  son  incapacité  pour  la  guerre.  Othon  se 
disposait  à  la  soutenir. 

Les  premières  hostilités  furent  malheureuses  pour 
Yitellius.  Enfin,  la  bataille  de  Brédriac,  entre  Crémone 
et  Mantoue ,  décida  en  sa  faveur.  Plus  de  quarante 
mille  hommes  y  périrent  de  part  et  d’autre. 

L’empereur  était  résolu  de  ne  pas  survivre  lui- 
même  à  une  défaite.  Malgré  les  instances  de  ses  amis 
et  de  ses  troupes,  il  persista  dans  son  dessein;  il  donna 
tranquillement  ses  derniers  ordres,  il  s’occupa  ,  comme 
Caton,  de  la  sûreté  de  ses  partisans,  et  se  perça  en¬ 
suite  d’un  coup  de  poignard;  il  n’avait  régné  que  trois 
mois. 

in8iie  <1.:  Yitellius,  encore  moins  digne  de  régner,  apprit  dans 
les  Gaules  que  le  sénat,  selon  la  coutume,  lui  a\a:t 
déféré  le  pouvoir  suprême. '  Il  passa  promptement  en 
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Italie;  il  se  fit  un  plaisir  cruel  de  visiter  le  champ  de 
bataille,  encore  tout  couvert  de  morts.  L’odeur  des  ca¬ 
davres  soulevant  le  cœur  de  quelques-uns  de  ses  cour¬ 
tisans  :  Un  ennemi  tué  sent  toujours  bon ,  leur  dit-il, 
surtout  un  citoyen.  Parole  exécrable,  qui  renferme 
tous  les  genres  de  barbarie  Rome  vit  un  tyran  stupide 
toujours  plongé  dans  le  vin  ou  dans  le  sang,  dont  la 
gourmandise  dévorait  des  millions.  Un  tel  règne,  dans 
le  temps  où  les  armées  donnaient  ou  ôtaient  l'empire, 
ne  pouvait  durer  long-temps,  et  Yespasien  menaça 
bientôt  Yitellius. 

Les  légions  d’Orient,  jalouses  de  voir  les  autres  dis¬ 
poser  de  tout,  voulurent  faire  aussi  un  empereur. 
Mucien,  gouverneur  de  Syrie,  détermina  Yespasien  à 
saisir  l’occasion.  Proclamé  par  les  soldats  en  Egypte, 
en  Syrie,  en  Judée,  tout  l’Orient  le  reconnut.  Mucien 
se  met  en  marche;  Antonius-Primus  le  devance  avec 
les  armées  de  Mésic,  de  Pannonie,  de  Dalmatie.  Yitel- 
lius  ne  sort  de  son  assoupissement  qu'aux  bruits  de 
guerre  dont  il  est  frappé.  11  ordonna  à  ses  généraux, 
Cécina  et  Valens ,  d’aller  combattre  l'ennemi.  Mais  le 
le  premier  n’était  qu’un  traître,  le  second  qu’un  dé¬ 
bauché  dont  le  cortège  ressemblait  à  un  sérail.  Primus 
est  aux  portes  de  Crémone.  Il  y  gagne  une  bataille, 
suivie  de  la  prise  de  celte  ville,  qui  fut  impitoyable¬ 
ment  saccagée  et  réduite  en  cendres. 

De  toutes  parts  on  se  soumettait  à  Vespasien.  L  im- 
bécille  Yitellius  l’ignorait,  ou  voulait  le  faire  ignorer. 
Il  vivait  comme  en  pleine  paix,  sans  rien  diminuer  de 
ses  débauches  ni  de  son  luxe,  prodiguant  les  immunités 
et  les  privilèges  pour  de  l’argent,  et  dissipant  ses  trésors 
pour  de  funestes  et  honteux  plaisirs.  Cependant  Pri¬ 
mus,  général  de  Yespasien,  approchait  de  Rome.  Alors 
l’empereur  choisit  le  seul  parti  convenable  à  sa  faiblesse- 
Il  accepte  les  conditions  que  lui  propose  Flavius-Sabi- 
nus,  frère  aîné  de  Yespasien;  il  s’oblige  à  céder  l’em¬ 
pire  pour  une  pension  considérable,  avec  la  liberté  de 
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finir  tranquillement  ses  jours  en  Campanie.  Le  traité 
conclu,  il  va  en  faire  la  lecture  au  peuple.  Après  lui 
avoir  reconnnandé,  les  larmes  aux  yeux,  toute  sa  fa* 
mille,  il  quitte  son  épée,  il  veut  se  dépouiller  de  toute 
marque  de  commandement.  Ce  triste  spectacle  atten¬ 
drit  et  échauffe  la  multitude.  On  s’oppose  à  sa  résolu¬ 
tion,  et  on  le  reconduit  par  force  au  palais.  Sabinus 
est  attaqué  ;  il  se  retire  dans  le  Capitole  :  les  cohortes 
germaniques  l’y  assiègent,  et  mettent  le  feu  aux  portes. 
Le  temple  de  Jupiter  est  consumé  par  les  flammes  : 
Sabinus  est  pris,  traîné  aux  pieds  de  Vitellius,  et  mis 
en  pièces,  malgré  les  efforts  de  ce  prince  pour  fléchir 
une  soldctesque  furieuse. 

11  ne  restait  plus  dès-lors  aucune  espérance  de  récon¬ 
ciliation.  Primusarrive.  Son  armée  s’empare  delà  ville. 
On  célébrait  les  Saturnales,  fête  pleine  de  licence  et  de 
folie.  Tacite  assure  que  le  carnage  et  l’horreur  de  cetlc 
journée  ne  suspendirent  point  les  divertissemens  po- 
rondeYi  Polaires.  Vitellius,  surpris  dans  la  loge  d’un  esclave 
teii .ws.  où  il  se  cachait,  devint  le  jouet  du  même  peuple  qui 
venait  de  lui  témoigner  un  si  vif  attachement.  La  corde 
au  cou,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  ses  habits  igno¬ 
minieusement  déchirés, il  paraît  dans  la  place  publique 
commeun  vil  scélérat.  On  le  couvre  de  bouc ,  on  l’acca¬ 
ble  d’insultes,  on  le  fait  expirer  par  mille  tourmens,  on 
traîne  son  corps  avec  un  croc  dans  le  libre,  on  porte 
sa  tête  au  bout  d’une  lance.  Quelle  fin  pour  un  empe¬ 
reur!  C’est  ainsi  que  dans  les  Etats  les  mieux  policés  , 
quand  la  licence  a  brisé  le  frein  des  moeurs  et  des  lois, 
clle.cîonne  des  spectacles  que  nous  croirions  à  peine  ! 
possibles  sous  les  règnes  de  la  barbarie! 


V espasien. 
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VII. 


YESPASIEN. 


T  espasién,  modeste,  laborieux,  appliqué  sans  cesse 
aux  soins  du  gouvernement,  s’efforça  de  rétablir  l’or¬ 
dre,  contint  les  troupes  dans  le  devoir,  sans  flatter  leur 
passions;  il  rendit  au  sénat  son  ancien  lustre,  en  le 
réformant  et  y  portant  les  affaires;  il  fit  des  règlemens 
utiles  pour  l’administration  de  la  justice;  il  réprima  le 
luxe  des  tables,  surtout  par  son  exemple,  plus  efficace 
que  les  lois;  il  opposa  des  règlemens  sages  à  la  licence 
des  moeurs.  Il  ne  se  montrait  souverain  qu’en  travaillant 
au  bien  public;  et  c’est  par  là  qu'un  souverain  mérite 
de  l’être. 

On  lui  reproche  l’amour  de  l’argent.  Titus  son  fils, 
n’approuvant  pas  je  ne  sais  quel  impôt  sur  les  urines, 
l'empereur  lui  présente  la  première  somme  qu’on  en 
avait  retirée,  et  lui  demande  :  Cet  arge?2t  sent-il  mau¬ 
vais?  Ses  apologistes  le  justifient  par  la  nécessité  des 
conjonctures  ;  car  les  finances  étaient  entièrement  épui¬ 
sées,  et  par  le  noble  usage  qu’il  fit  toujours  de  ses  re¬ 
venus. 

Auguste  avait  réduit  la  Judée  en  province  romaine. 
De  fréquentes  révoltes,  causées  surtout  par  le  fanatisme 
entraînèrent  les  Juifs  au  dernier  malheur. Ils  se  croyaient 
destinés  à  soumettre  les  nations.  Méconnaissant  le  Mes¬ 
sie,  que  leurs  prophètes  avaient  annoncé,  et  dont  les 
mystères  étaient  accomplis,  ils  attendaient  chaque  jour 
à  sa  place  un  libérateur.  Quiconque  se  présentait  com¬ 
me  tel ,  pouvait  produire  un  soulèvement.  Les  Phari¬ 
siens  taxaient  d’idolâtrie  tout  ce  qui  ne  s’accordait  point 
avec  leurs  idées  et  leurs  pratiques  religieuses.  Les  dra- 
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peaux  des  légions ,  les  images  des  Césars  leur  faisaient 
horreur. 

Vespasien  avait  été  chargé  par  Néron  de  dompter  les 
Juifs.il  ne  lui  restait  plus  qu’à  prendre  la  capitale, 
lorsqu’on  le  proclama  empereur.  Titus,  son  fils  aîné, 
continua  et  termina  la  guerre  par  le  s;ége  de  Jérusalem. 


La  ruine  de  cette  ville  fut  moins  l’ouvrage  des  Romains 
que  celui  des  Juifs.  Divisés  entre  eux,  acharnés  les 
uns  contre  les  autres,  ils  devinrent  leurs  propres  bour¬ 
reaux.  Une  multitude  innombrable  remplissait  la  ville. 
La  discorde  y  renouvelait  sans  cesse  le  carnage.  Les 
zélateurs  eux-mêmes,  formant  diffêrens  partis,  se  dé¬ 
chiraient  avec  autant  de  rage  qu’ils  en  montraient  con¬ 
tre  les  Romains.  La  famine  mit  le  comble  à  ces  hor¬ 
reurs.  Tout  servit  d’aliment;  une  mère  tua  son  fils 
wise  de  Jé- pour  le  dévorer.  Enfin,  après  avoir  employé  inutile- 
ment  toutes  les  voies  de  la  douceur,  Titus  emporte  la 
place  d'assaut.  Le  temple  est  livré  aux  femmes;  Jéru¬ 
salem  est  ensevelie  sous  ses  ruines. 

*  Fin  de  v  es-  Yespasien  malade,  près  de  mourir,  voulut  se  lever 
sur  son  lit,  en  disant  :  J l faut  qu'un  empereur  meure 
debout  ;  tant  les  devoirs  de  la  souveraineté  occupaient 
son  âme.  Il  expire  aussitôt,  à  l’âge  de  cinquante-neuf 
ans.  Supérieur  quelquefois  aux  idées  vulgaires,  il  avait 
*  plaisanté  des  présages  dont  les  autres  étaient  effrayés. 
Au  sujet  d’une  comète  à  chevelure  :  «  Si  cet  astre,  dit- 
»  il  menace  quelqu’un,  c’est  le  roi  des  Parthes,  qui  a 
»  de  longs  cheveux,  et  non  pas  moi  qui  suis  chauve.  » 
Cependant  il  croyait  à  l’astrologie  et  à  la  divination. 

On  met  sous  son  règne  le  dernier  dénombrement  des 
citoyens.  On  prétend  qu’entre  l’Apennin  et  le  Pô,  il  se 
trouva  quatre-vingt-une  personnes  au-dessus  de  cent 
ans,  dont  huit  en  avaient  plus  décent  trente,  et  trois 
en  avaient  cent  quarante.  Ces  sortes  de  faits  paraissent 
fort  douteux  :  ils  étaient  alors  plus  difficiles  à  vérifier, 
qu’ils  ne  le  seraient  aujourd’hui. 
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VIII. 

TITUS. 


Titus  ne  régna  que  pour  faire  des  heureux.  Loin  de 
s’abandonner  à  l’ivresse  du  pouvoir  suprême,  il  sacri¬ 
fia  ses  penchans  lorsqu’il  se  vit  chargé  du  sort  des 
hommes.  Il  renvoya  Bérénice,  fille  du  roi  juif  Agrippa 
dont  il  était  éperdûment  amoureux,  et  la  renvoya  uni- 
'  quement  ponr  ne  pas  se  rendre  blâmable  aux  yeux  des 
Romains,  en  épousant  une  étrangère.  Le  désir  de  faire 
du  bien  fut  la  passion  dominante  de  l’empereur.  Mes 
amis,  fai  perdu  ma  journée ,  dit-il  à  la  fin  d'un 
jour  qu’il  n’avait  pu  signaler  par  aucun  bienfait.  Les 
grâces  répandues  sur  les  courtisans  peuvent  être  un 
fardeau  sur  le  peuple.  On  devrait  moins  admirer  la 
générosité  de  Titus  ,  s’il  n’y  avait  pas  joint  l’économie, 
et  si,  donnant  aux  uns,  il  ne  s’était  pas  occupé  de  l’in¬ 
térêt  de  tous.  Titus,  en  prenant  le  pontificat,  avertit 
qu'il  se  croyait  obligé,  comme  pontife,  de  ne  jamais  se 
souiller  du  sang  romain.  Il  n’en  répandit  jamais  une 
goutte.  Il  pardonna  ,  où  il  ne  punit  qu’avec  clémence. 
Le  farouche  Domitien,  son  frère  et  son  ennemi,  eut 
part  à  ses  bienfaits.  Il  fit  manger  à  sa  table  deux  patri¬ 
ciens  convaincus  de  conspiration,  que  le  sénat  venait 
de  condamner  au  dernier  supplice.  Sévère  pour  les 
délateurs  seulement ,  il  prévint  les  maux  qu’ils  pou¬ 
vaient  faire. 

Un  si  grand  prince,  appelé  les  délices,  du  genre  hu- 
main ,  meurt  à  quarante  ans,  après  deux  années  de 
règne ,  et  laisse  l’empire  à  un  monstre,  qui  devait 
long-temps  l’opprimer.  Tel  est  le  sort  déplorable  des 
peuples. 
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Le  principal  événement  de  ce  règne  fut  l’embrase¬ 
ment  du  mont  Vésuve.  Deux  villes  entières,  Hercu la- 
nu  m  et  Pompéi,  disparurent  sons  des  montagnes  de 
cendres,  mastiquées  ensuite  par  les  matières  fondues 
que  vomissait  le  volcan.  Pline  le  naturaliste,  qui  com¬ 
mandait  la  flotte  de  Misène,  voulut  observer  de  près 
ce  terrible  phénomène.  Sa  curiosité  lui  coûta  la  vie. 
Jamais  homme  ne  montra  plus  de  passion  pour  l’étude. 
A  table,  au  bain,  en  voyage,  et  jusque  dans  les  rues 
de  Rome,  il  en  était  occupé.  Persuadé  que  des  livres 
les  plus  mauvais  on  peut  tirer  quelque  chose  d’utile  , 
il  lisait  ou  se  faisait  lire  presque  tout.  Son  histoire  natu¬ 
relle  est  un  prodige  d’érudition. 


IX. 

DOMITIEN. 

An  Je  j-  c.  Domitien,  frère  de  Titus,  est  le  plus  abominable  des 
Si.  tyrans.  La  cruauté  et  la  folie  forment  son  caractère.  Il 
Suncaract're;  s’amuse  a,  tuer  (|cs  niouches  dans  sa  chambre ,  il  se 
plaît  de  meme  à  faire  tuer  des  hommes.  11  assembla  un 
jour  les  principaux  sénateurs  et  chevaliers  dans  une 
salle  tendue  de  noir;  il  les  fit  dîner  au  milieu  de  l’ap¬ 
pareil  de  la  mort;  il  les  renvoya  chez  eux  avec  la  per¬ 
suasion  qu’ils  allaient  être  ses  victimes.  Après  avoir 
bien  joui  de  leurs  alarmes,  il  les  consola  par  des  pré¬ 
sens. 

Un  soulèvement  qui  fut  bientôt  étouffé  en  Germanie, 
fournit  au  tyran  l’occasion  d’exercer  toute  sa  fureur. 
Alors  ,  la  naissance  ,  les  richesses,  les  honneurs,  les 
vertus  devinrent  des  crimes.  Le  consulat,  le  sacerdoce, 
les  intendances  plus  lucratives  devinrent  la  récompense 
des  délateurs.  Ou  corrompait  les  esclaves  pour  avoir 
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des  accusateurs  contre  les  maîtres,  et  les  amis,  en  cas 
de  besoin,  tenaient  lieu  d’ennemis.  Les  plus  respecta¬ 
bles  citoyens  périrent  comme  criminels  de  lèze-majesté; 
le  sénat  tut  leur  juge,  c’est-à-dire,  l’instrument  forcé 
de  la  tyrannie. 

Domitien  subit  le  sort  commun  des  tyrans.  Une  cons¬ 
piration  se  forma  dans  son  palais  même,  et  sa  femme 
se  mit  à  la  tête  des  conjurés.  Ils  l’assassinèrent.  Le  sé¬ 
nat  lit  abattre  ses  statues.  Les  soldats  voulurent  en 
faire  un  dieu,  parce  qu’il  les  avait  comblés  de  lar¬ 
gesses. 

Agricola,  beau-père  de  l’historien  Tacite,  et  l’un  des 
premiers  hommes  de  son  siècle,  illustra  ce  règne  par 
sa  conduite  et  ses  exploits  dans  la  Grande-Bretagne,  où 
Vespasien  l’avait  envoyé  commander.  11  affermit  la 
soumission  des  peuples  déjà  subjugués,  en  les  gouver¬ 
nant  avec  autant  d’humanité  que  de  justice,  et  en  adou¬ 
cissant  leurs  mœurs  féroces  par  l’attrait  des  arts  et  des 
commodités  de  la  vie.  11  poussa  ses  conquêtes  pendant 
sept  campagnes.  Ayant  défait  les  Calédoniens,  peuple 
du  nord  de  TEcosse,  il  devait  assujettir  file  entière, 
lorsque  Domitien,  jaloux  de  sa  gloire  ,  le  rappela.  Tou¬ 
jours  modeste,  circonspect,  réservé,  Agricola  sut 
échapper  au  malheur  qui  poursuivait  alors  la  vertu  et 
le  mérite  supérieur.  Il  mourut  tranquille.  La  politique 
avait  dicté  son  testament,  puisque  le  prince  était  ins¬ 
titué  son  héritier,  avec  sa  femme  et  la  fille  du  testateur. 
Domitien  en  fut  flatté  comme  d’une  marque  d’estime. 
«L’adulation,  dit  Tacite,  l’avait  tellement  aveuglé  et 
»  corrompu ,  qu’il  ignorait  qu’un  bon  père  ne  peut  faire 
»  son  héritier  d'un  méchant  prince.  » 

En  finissant  cet  article,  disons  un  mot  du  célèbre 
Pythagoricien  Apollonius  de  Tyane,  qui  joua  un  rôle 
sous  les  derniers  empereurs.  Ce  philosophe  ne  fut 
qu’un  enthousiaste  hardi,  zélé,  austère,  vain,  capable 
d’en  imposer  aux  simples  par  des  apparences  de  pro¬ 
phéties  et  des  miracles.  Après  ses  voyages  dans  les 


Agricola. 
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Indes  et  dans  l'Arabie,  il  vint  à  Rome  du  temps  de  Né¬ 
ron,  curieux,  disait-il,  de  voir  quelle  bête  c'était 
quun  tyran. 

Il  eut  des  entretiens  à  Alexandrie  avec  Vespasien, 
et  lui  donna  d’excellens  conseils,  en  particulier  celui-ci  : 
«  Ne  vous  enrichissez  par  en  chargeant  le  peuple  d’im- 
»  pots.  L’or  acheté  par  les  larmes  de  vos  sujets  serait 
»  un  or  faux  et  funeste.  Soulager  les  misérables,  con- 
»  server  aux  riches  leurs  possessions  légitimes,  c'est 
»  le  meilleur  usage  que  vous  puissiez  faire  des  richcs- 
»  ses.  Que  la  loi  vous  commande  ,  vous  établirez  de 
»  bonnes  lois,  si  vous  vous  y  soumettez  lé  premier. 


X. 

NERVA. 

./ /  j.c.  Nerva,  sur  qui  les  conjurés  avaient  jeté  les  yeux 
ç)0.  pour  remplacer  Donatien,  était  un  vénérable  vieillard 
So . . a  .«ère  plein  de  vertu,  mais  timide  et  faible,  soit  par  son  ca¬ 
ractère  ,  soit  par  son  Age  ,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot 
d’un  consulaire  :  «  C’est  un  malheur  d’obéir  à  un 
».  prince  sous  lequel  rien  ne  soit  permis  à  personne  ; 
»  c’en  est  un  aussi  que  tout  soit  permis  à  tous.  » 

Pour  se  ménager  un  appui,  il  adopta  Trajan,  homme 
!e  plus  digne  de  commander  aux  nations.  La  mort  de 
Nerva  aurait  été  un  grand  malheur,  s’il  n’avait  pas  dû 
lui  succéder. 


XI. 


TRAJAN. 


A  i  'h-  T.  C. 
98. 


il  rajan,  né  en  Espagne,  fils  d'un  personnage  consu¬ 
laire,  possédait  tous  les  genres  de  mérite,  excepté  ce¬ 
lui  de  la  science,  auquel  il  suppléait  par  son  estime 


Trajan.  1^7 

pour  les  savons.  Se  regardant  comme  le  chef  et  non 
comme  le  maître  de  l’Etat,  il  jura  d’observer  les  lois  ; 
il  ne  se  distingua  des  sénateurs  que  par  une  plus 
grande  assiduité  au  travail,  et  vécut  au  milieu  de  ses 
sujets,  en  père  qui  ne  respire  que  le  bonheur  de  ses 
enfans. 

«  Le  fisc ,  dit  Pline  ,  dont  la  cause  n’est  jamais  mau- 
»  vaise  que  sous  un  bon  prince,  perdit  souvent  son 
»  procès  »  Une  sage  économie,  trésor  inépuisable, mit 
l’empereur  en  état  de  diminuer  les  impôts  sans  éprou¬ 
ver  de  besoin. Domitien  avait  pris  le  titre  de  Dieu  :  les 
Romains  donnèrent  à  Trajan  celui  de  Très-bon.  Il  le 
méritait  d’autant  plus,  qu’aux  vœux  qui  se  faisaient 
tous  les  ans  pour  sa  prospérité ,  il  mit  cette  condition 
expresse  :  S'il  gouverne  bien  la  république  pour 
V avantage  de  tous.  Il  vainquit  les  Daces,  et  la  co¬ 
lonne  trajanne,  qui  subsiste  encore  ,  est  un  monument 
de  sa  victoire. 

Trajan  mourut  en  Cilicie,  après  un  règne  de  dix- 
neuf  ans.  On  lui  reproche  d’avoir  trop  aimé  le  vin.  11 
avait ,  dit-on,  défendu  d’exécuter  les  ordres  qu’il  don¬ 
nerait  après  de  longs  repas. 

Pline  le  jeune ,  fils  adoptif  et  neveu  du  naturaliste,  . 

c  .  ,  I  l  <  •  .  rp  a 

tut  un  ues  ornemens  de  ce  beau  régné,  ainsi  que  la-  alors, 
cite ,  son  ami ,  tous  deux  moins  distingués  par  les  hon¬ 
neurs  du  consulat,  que  par  leur  probité,  leurs  talens 
et  leurs  ouvrages.  Siècle  heureux ,  dit  Tacite,  ou  il 
est  permis  de  pemer  ce  qu’on  veut  et  de  dire  ce 
qu’on  pense  !  Juvénal  écrivit  alors  ses  satyres  ,  où  les 
vices  sont  attaqués  avec  véhémence.  Trajan  aima  le 
sage  Plutarque,  et  le  fit  consul.  Ce  Béotien  a  fait  de 
l’histoire  une  école  de  morale  :  il  mérite  par  là  les  plus 
grands  éloges. 
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XII. 

ADRIEN. 

An  '"’ J  c‘  Adrien,  proche  parent  de  Trajan,  dont  il  se  disait 

„  1 1  le  fils  adoptif,  s’étant  fait  proclamer  d'abord  à  Antioche 

Sun  regtit.  ,  ,, 

par  ses  soldats ,  écrivit  au  sénat  pour  s  excuser  d  avoir 
prévenu  ses  suffrages ,  et  cédé  à  l’empressement  des 
légions.  Comme  Trajan,  Nerva  et  Titus,  il  promit  d’a¬ 
bord  de  ne  faire  mourir  aucun  sénateur.  Cependant 
quatre  consulaires  furent  mis  à  mort  au  sujet  d’une 
conspiration.  11  assura  que  c’était  malgré  lui  :  on  ne  le 
crut  point.  11  déchargea  les  peuples  ,  en  leur  remettant 
tout  ce  qui  était  dû  au  fisc  ;  il  distribua  des  largesses  à 
chaque  citoyen:  il  pardonna  même  les  injures,  et, 
dès  qu’il  fut  le  maître  :  Vous  voilà  sauvé ,  dit-i)  à 
l’uli  de  ceux  qui  devaient  craindre  davantage  son  res¬ 
sentiment. 

Ses  lois.  11  mérita  le  titre  de  législateur,  par  des  ordonnances 
pleines  de  sagesse.  11  ôta  aux  maîtres  le  pouvoir  de  vie 
et  de  mort  sur  leurs  esclaves  :  il  restreignit  considéra¬ 
blement  la  loi  barbare  qui  ordonnait  le  supplice  de 
tous  les  esclaves  d’un  maître  assassiné.  De  tous  les 
édits  annuels  des  anciens  prêteurs,  où  les  lois  étaient 
interprétées  d'une  manière  trop  variable,  il  fit  recueil¬ 
lir  ce  qu’il  y  avait  de  meilleures  décisions,  et  en  com¬ 
posa  un  édit  perpétuel  pour  servir  de  loi  permanente. 

l.s  Juifs  punis  La  discipline  militaire  ne  fut  pas  moins  observée  que 
la  justice.  Le  prince  donnait  l’exemple  aux  soldats.  Il 
*  marchait  à  pied  ,  comme  Trajan,  chargé  d'une  pesante 

armure.  Exact  sans  petitesse  ,  sévère  avec  douceur  , 
libéral  avec  prudence  ,  il  se  fit  adorer  des  soldats  ,  en 
les  assujettissant  au  devoir.  Le  calme  et  la  sécurité  fu¬ 
rent  le  fruit  de  ses  soins. 


Antonin. 


Les  Juifs  étaient  toujours  fanatiques  ,  séditieux  et  f,!s 
rel)ellcs.  Un  temple  élevé  à  Jupiter,  dans  Jérusalem  , 
ranima  jusqu’à  la  fureur  leur  haine  contre  les  Romains. 

Us  crurent  trouver  le  Messie  dans  Barcochébas,  bri¬ 
gand  ,  qui  prit  hardiment  ce  titre  ;  ils  se  rassemblèrent 
sous  ses  drapeaux.  La  punition  des  rebelles  répondit 
à  leur  féroce  fanatisme.  On  compte  cinq  cent  quatre- 
vingt  jnille  Juifs  exterminés  en  trois  campagnes  ;  le 
reste  fut  vendu  et  transporté  ailleurs.  Ils  eurent  dé¬ 
fense  de  remettre  les  pieds  dans  Jérusalem,  que  l’em¬ 
pereur  rebâtit  sous  le  nom  d’Ælia-Capitolina.  Leurs 
descendans,  dispersés  partout  l’univers,  n’ont  cessé 
de  haïr  les  autres  peuples,  et  d’être  en  but  à  leurs  mé¬ 
pris  et  à  leurs  outrages. 

Une  maladie  de  langueur,  dont  Adrien  fut  attaqué,  Fin 
aigrit  son  caractère,  le  rendit  cruel  :  il  versa  le  sang 
de  plusieurs  illustres  personnages.  N'ayant  point  d’en- 
làns,  il  adopta  Antonin.  Nul  homme  n’était  plus  digne 
de  l’empire.  Florus  et  Suétone  écrivirent  sous  ce  règne, 
ainsi  qu’Arrieiï,  disciple  d’Epictète,  homme  d’Etat  et 
historien  fort  supérieur  aux  deux  autres.  La  philoso¬ 
phie  morale  d’Epictète  est  estimable.  Il  réduisait  sa 
doctrine  à  ces  deux  points  :  Souffrir  avec  patience  , 
jouir  avec  modération.  Il  pratiquait  ce  qu’il  ensei¬ 
gnait  ,  et  sa  vertu  fut  éprouvée  par  l’infortune. 


J  II  ils  |)"irjj 
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XIII. 

ANTONIN. 


Antonin,  originaire  de  Nîmes,  d’une  ancienne  fa¬ 
mille  illustrée  depuis  peu  de  temps,  donna  sur  le  trône 
l’exemple  de  tontes  les  vertus;  mais  son  règne  pacifi¬ 
que  ne  fournit  point  d’événemens  à  l’histoire. 

Dès  le  commencement,  ii  signala  sa  clémence  ,  en 
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arrêtant  les  recherches  au  sujet  d’une  conspiration  : 
«Quel  malheur  pour  moi,  dit-il  ,  si  l’on  trouvait  que 
»  je  suis  haï  d’un  grand  nombre  de  mes  concitoyens.  » 

Non-seulement  il  ménagea  avec  soin  les  finances  de 
l’Etat,  mais  il  regarda  son  propre  bien  comme  celui  de 
la  république.  Sa  femme  Faustine  lui  reprochant  de 
prodiguerson  patrimoine  pour  épargner  le  trésor,  il  lui 
répond  :  «  Nous  n’avons  plus  de  propriété  depuis  que 
»  nous  sommes  parvenus  à  l’empire.  »  Ces  sentimens 
généreux  ne  l’empêchèrent  pas  de  retrancher  plu- 
sieurspensionsaccordéessans raison  surletrésor  :«Car, 
»  dit-il ,  c’est  une  chose  indigne  et  cruelle  que  la  ré- 
»  publique  soit  rongée  par  ceux  qui  ne  lui  rendent au- 
»  cun  service.  » 

Antonin  mourut  universellement  regretté,  à  l’âge  de 
soixante-treize  ans.  11  avait  adopté  ,  du  vivant  de  son 
prédécesseur,  Marc-Aurèle  et  Yérus.  Mais  juste  ap¬ 
préciateur  du  mérite,  il  avait  donné  sa  fdle  en  mariage 
au  premier,  qui  avait  toute  sa  confiance,  et  il  avait 
éloigné  du  gouvernement  Yérus,  qui  ne  respirait  que 
les  plaisirs.  C’était  désigner  son  successeur.  11  laissa  le 
nom  d’Antonin  si  respectable,  que  tous  les  empereurs, 
pendant  près  d’un  siècle,  se  firent  gloire  de  le  porter  , 
comme  celui  d’Auguste.  Très-peu  furent  capables  de 
le  soutenir. 


XIV. 

MARC-AURÈLE. 

ht  de  j  ^  IVÏarc-Aurèle  fut  proclamé  par  les  sénateurs ,  ainsi 
161.  que  Yérus  son  frère  adoptif, qu’il  eut  la  générosité  de 
s<  s  venus,  se  donner  pour  collègue.  Ainsi  deux  frères  partagèrent 
la  puissance  pour  l’exercer  cii  commun.  Cet  empereur 
justifia  le  mot  de  Platon  :  «Les  peuples  seront  heureux 


Marc-Aurèle.  ib'i 

»  quand  ils  auront  des  philosophes  pour  rois,  ou  que 
»  leurs  rois  seront  philosophes.»  Il  ne  commandaitpoint 
au  Sénat;  il  prenait  et  suivait  ses  conseils.  Nul  sénateur 
n’était  plus  exact  que  lui  aux  assembléesr  Econome  du 
bien  public,  il  ne  croyait  pas  même  pouvoir  récom¬ 
penser  les  soldats  au  préjudice  du  peuple. 

Modèle  de  toutes  vertus,  zélé  pour  les  moeurs,  il  • 
n’outrait  rien  ,  parce  qu’il  connaissait  la  faiblesse  de  la 
nature.  «Ne  pouvant  faire  les  hommes  tels  qu’on  sou- 
»  Imiterait ,  disait-il  sagement ,  il  faut  les  supporter  tels 
»  qu’ils  sont,  et  en  tirer  tout  l’avantage  possible.  » 

Maxime  excellente,  qui  doit  faire  sentir  aux  enthou¬ 
siastes  la  vanité  de  leurs  systèmes  de  perfection.  C’est 
par  ce  principe  que  Marc-Aurèle  se  prêta  au  goût  ou 
plutôt  à  la  manie  des  Romains  pour  les  spectacles, 
même  pour  les  pantomimes  :  il  en  donna  de  magnifi¬ 
ques;  il  y  assistait,  mais  en  s’occupant  des  affaires 
d’Etat. 

Cependant  plusieurs  peuples  de  Germanie  mena-  s«$  u.rr  s, 
raient  les  frontières  de  l’empire.  Marc-Aurèle  marcha 
contre  eux.  Il  resta  cinq  ans  en  Pannonie,  supportant 
des  fatigues  prodigieuses.  Dans  cette  expédition  mou¬ 
rut  Vérus,  dont  les  vices  l’inquiétaient.  Il  remporta 
sur  les  barbares  une  victoire  célèbre  ,  regardée  géné¬ 
ralement  comme  l’effet  de  la  protection  du  ciel.  Les 
Romains  mouraient  de  soif  :  tout-à-coup  survint  un 
orage  qui  leur  procura  de  la  pluie,  et  qui  accabla  de 
«frêle  et  de  foudre  les  ennemis.  Selon  des  auteurs  ec- 

O 

clésiastiques,  les  prières  de  la  légion  fulminante , 
qu’ils  disent  toute  composée  de  Chrétiens,  furent  cause 
de  ce  prodige;  et  Marc-Aurèle  le  reconnut  par  une 
lettre  que  cite  Tertullien.  Mais  comme  la  vérité  du 
christianisme  est  indépendante  de  pareilles  traditions , 
nous  ne  craindrons  pas  d’avouer,  avec  d’excellens  cri¬ 
tiques,  lesPagi,  les  Tiiîemont,  etc.  ,  l’incertitude  d’un 
fait  dénué  de  preuves  solides. 

Ce  bon  prince  faisait  quelquefois  des  fautes  par  sa  Se»  dtr.ui». 
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bonté  trop  molle  et  presque  lâche.  Faustine ,  son 
épouse,  était  une  autre  IVlessaline.  Au  lieu  de  la  répu¬ 
dier,  ou  de  la  réduire  à  la  décence,  il  donna  des  digni¬ 
tés  aux  complices  de  ses  débauches.  Il  la  décora  d’un 
titre  inconnu,  etTappelaA/ère  des  camps  et  des  armées . 
Il  lui  fit  rendre, après  sa  mort,  les  honneurs  divins;il  éleva 
des  monumens  à  sa  mémoire. Quoique  son  fils  Commode 
fût  un  monstre,  il  lui  conféra  la  puissance  tribunitienne  , 
et  le  fit  déclarer  Auguste  ;  exemple  inoui  jusqu’alors,. 
Il  chassa  ensuite  du  palais  les  hommes  sans  moeurs , 
dont  le  jeune  prince  était  assiégé;  mais  il  les  rappela 
pour  le  guérir  d’une  maladie  feinte  ou  réelle,  et  Com¬ 
mode  ne  mit  plus  de  frein  à  ses  passions.  L’empereur 
avait  un  gendre  capable  de  gouverner;  il  pouvait  en 
faire  son  fils  par  l’adoption  :  la  forme  du  gouvernement 
établi  ne  déterminait  point  son  successeur  ,  et  la  ten¬ 
dresse  paternelle  devait  céder  au  bien  de  l’Etat.  O11  ne 
peut  guère  l’excuser,  qu’en  supposant  que  cette  ten¬ 
dresse  l’aveuglait. 

Marc-Aurèle  mourut  en  Pannonie,  où  la  guerre  l’a¬ 
vait  rappelé.  Son  règne  fut  celui  de  la  vraie  philoso¬ 
phie,  qui  fait  des  sages  et  non  des  discoureurs.  Il  a 
laissé  un  recueil  de  ses  maximes.  O11  y  voit  un  souve¬ 
rain  philosophe,  tout  pénétré  de  ses  devoirs,  ne  respi 
rant  que  justice  et  humanité,  comptant  pour  rien  tout 
mérite  de  parade ,  auquel  manque  le  fondement  du 
vrai  mérite,  la  vertu.  Sous  un  tel  prince,  la  philoso¬ 
phie  morale  ne  pouvait  manquer  d’être  florissante. 
Mais  plusieurs  couvrirent  leurs  passions  du  manteau j 
de  philosophes  ,  et  furent  hypocrites  pour  s’insinuer 
dans  la  confiance  d’un  sage.  L’ingénieux  Lucien  tour¬ 
na  en  ridicule  les. faux  sages  ainsi  que  les  faux  dieux. 
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XV. 


COMMODE. 

ie 

C  •  ,  ,  _ _ 

Vjommode  eut  les  mêmes  goûts  que  Néron  ,  et  marcha  An  <v  7 
sur  ses  traces  ,  bien  loin  d’imiter  son  père.  H  finit  la 
|j  guerre  de  Germanie  ,  en  achetant  la  paix  des  barbares.  son 
Gouverné  par  de  vils  flatteurs  ,  livré  aux  débauches  les 
r  plus  monstrueuses,  se  faisant  un  jeu  de  verser  le  sang, 

■j  il  devint  en  peu  de  temps  si  détestable  ,  que  sa  propre 
I  sœur  Lucile  trama  contre  lui  une  conspiration.  Le  jour 
,  qu’on  devait  l’assassiner,  Quinticu,  jeune  sénateur, 
qui  voulait  porter  le  premier  coup,  tira  son  poignard 
en  criant  :  V oilà  ce  que  le  Sénat  t'envoie.  Le  com¬ 
plot  échoua  ;  Lucile  fut  mise  à  mort  avec  plusieurs 
hommes  de  marque.  L’empereur,  frappé  du  mot  de 
Quintien,  prit  le  Sénat  en  aversion,  etee  corps  illustre, 
que  les  bons  princes  avaient  tiré  de  l’esclavage  ,  fut 
opprimé  plus  que  jamais. 

Pérennis,  préfet  du  prétoire,  s’était  emparé  de  la 
confiance  de  Commode,  à  force  de  bassesses  :  il  forma 
une  autre  conjuration  ;  le  complot  lut  révélé.  On 
fournit  des  preuves  contre  le  ministre  ;  il  fut  déclaré 
ennemi  de  la  patrie,  et  livré  aux  soldats,  qui  le  massa¬ 
crèrent.  , 

Ce  monstre,  également  méprisé  et  détesté,  n’avait 
pas  même  la  précaution  des  autres  tyrans ,  de  gagner 
le  peuple  par  des  largesses;  il  mettait  toute  sa  politique 
à  corrompre  les  soldats  par  une  pernicieuse  licence.  11 
n’épargnait  du  reste  personne,  et  se  faisait  de  ses  pro¬ 
pres  domestiques  autant  d’ennemis.  Il  venait  d’écrire 
une  longue  liste  de  gens  de  sa  maison,  qu'il  dévouait  à 
une  mort  prochaine;  on  la  découvrit  par  hasard.  Sa 
concubine  Marcia  ,  proscrite  avec  les  autres  ,  se  hâta 
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de  prévenir  le  moment  fatal ,  elle  empoisonne  le  tyran,  |' 
et  le  fait  ensuite  étrangler  par  un  gladiateur.  Le  sénat  l 
et  le  peuple  signalèrent  leur  haine  contre  sa  mémoire. 


A  l’âge  de  trente-un  ans,  il  avait ,  en  quelque  sorte  , 
épuisé  les  horreurs  de  sa  scélératesse. 


: 


XVI. 


PERTINAX.— JULIANUS-DIDIUS. 


An  de  J.  C. 

19  U 
Règne  de 


perlinyx. 


'  P ertinax  était  un  vieillard  de  basse  naissance,  qui, 
sous  Marc-Aurèle,  s’était  élevé  par  ses  services  mili¬ 
taires  et  par  ses  vertus.  Le  Sénat  et  le  peuple  recon¬ 
nurent  avec  transport  un  prince  vraiment  respectable. 

Bientôt  on  voit  renaître  le  gouvernement  des  Anto- 
nins.  Entrois  mois,  les  lois  reprennent  vigueur  ,  les 
dettes  sont  acquittées ,  les  finances  sont  rétablies.  Perti- 
nax  trouve  le  moyen  d'augmenter  ses  revenus,  sans 
mettre  d’impôts  :  il  donne  les  terres  incultes  à  quicon¬ 
que  veut  les  cultiver  ,  il  encourage  les  cultivateurs 
par  une  exemption  d’impôts  pour  dix  ans.  Il  était  per¬ 
suadé,  avec  raison,  que  l’agriculture  est  une  mine 
inépuisable,  où  la  fortune  des  particuliers  fait  toujours 
celle  de  l’Etat. 

Mais  les  prétoriens  avaient  goûté  la  licence  pour  se 


des 


tiimpcs. 


Révolution 

que  ptoduiiia  soumettre  patiemment  à  la  discipline.  Un  prince  ré¬ 
formateur  leur  paraissait  un  tyran.  Leur  préfet  Létus  , 
les  excita  contre  lui  à  la  révolte.  Ils  coururent  au  pa¬ 
lais  ,  ils  assassinèrent  ce  grand  homme.  L’empereur 
mourut  sans  se  défendre  , 'enveloppé  de  sa  toge  ,  et  in¬ 
voquant  Jupiter  vengeur.  Son  règne  de  trois  mois  mé¬ 
ritait  l’immortalité. 

On  vit  alors  jusqu’où  peuvent  aller  des  soldats  sans 
frein  et  sans  honte.  Ils  avaient  souvent  donné  l’empire 
pour  de  l’argent  >  ils  le  mettent  à  l’enchère.  Deux  ache- 
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•leurs  se  présentent ,  Sulpicien,  beau-père  de  Pertinax  , 

,  et  Didius  Julianus,  homme  distingué  par  la  naissance, 
î  Le  dernier  remporte,  et  la  crainte  oblige  le  Sénat  de 

•  confirmer  cet  infâme  marché. 

,  Au  moment  que  Didius  prenait  possession  du  trône 
avili,  le  peuple  fit  éclater  son  ressentiment.  On  invite 
Niger ,  gouverneur  de  Syrie ,  général  de  réputation  ,  à 
venger  et  à  gouverner  l’Etat.  Ses  troupes  le  proclament 
empereur  ;  les  provinces  d’Orient  le  reconnaissent.  S’il 
avait  usé  de  diligence ,  tout  lui  assurait  un  succès  fa¬ 
cile.  Mais  tandis  qu’il  s’amuse  avec  trop  de  sécurité  , 
un  dangereux  compétiteur  profite  des  conjectures.  Les 
légions  d  Illyrie  étaient  sous  les  ordres  de  Septime- 
,  Sévère,  qui  joignait  à  l’ambition  beaucoup  de  génie  , 

•  d’activité  et  d’adresse.  En  déplorant  le  meurtre  de 
.  Pertinax,  en  affectant  le  désir  de  le  venger,  il  se  fait 
,  proclamer  lui-méme.  Voilà  trois  empereurs  à  la  fois, 
.  dont  le  titre  émane  des  soldats. 

5  Sévère  marche  vers  Rome.  Il  11e  trouve  aucune  ré- 
.  sistance.  Didius  consterné  offre  de  partager  le  pouvoir 
;  suprême.  Sévère  ne  voulait  point  de  partage.  Les  pré- 
.  toriens,  qu’il  avait  gagnés  ,  abandonnent  Didius,  et 
le  sénat  le  condamne  :  il  est  exécuté  en  criant  :  Quel 
.  crime  ai-je  commis ?  Cet  imbécille  vieillard,  après 
avoir  marchandé  et  acheté  l’empire ,  se  croyait  sans  re¬ 
proche  parce  qu’il  n’avait  point  commis  de  barbarie  en 
soixante-six  jours  de  règne. 


Diilius. 


. 


XVII. 

SEPTIME  SÉVÈRE. 


Un  craignait  Sévère  à  Rome ,  et  ce  n’était  pas  sans  An  6 
raison.  Le  Sénat  lui  envoya  des  députés.  11  les  reçut 
au  milieu  de  ses  gardes;  mais -en  les  congédiant ,  il 
leur  distribua  des  largesses.  Il  fit  son  entrée  à  la  tête 
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d’environ  soixante  mille  hommes,  se  rendit  au  sénat , 
exposa  les  motifs  de  sa  conduite,  jura  de  respecter  la  vie 
dessénateurs. 11  voulut  qu'on -décidât,  parun  décret,  qu’il 
ne  lui  était  pas  permis  d’en  faire  mourir  aucun  sans  le 
consentement  du  sénat;  et  qu’en  cas  d’infraction  de  ce 
décret  il  serait  déclaré  ennemi  public.  Mais  le  pouvoir 
de  l’épée  rendait  aisément  le  souverain  maître  des  lois. 
Sévère  se  souilla,  pendant  son  règne,  du  sang  d’une 
foule  de  sénateurs. 

Les  affaires  de  Home  ainsi  terminées  promptement, 
il  passa  en  Asie,  où  Niger  avait  un  parti  considérable, 
drois  batailles,  gagnées  par  ses  généraux,  lui  assu¬ 
rèrent  la  possession  de  l’empire. 
de  Avec  un  génie  peu  différent  de  celui  de  Tibère,  Sé-  | 
vère  tomba  aussi  dans  le  piège  delà  flatterie  :  il  avait  ! 
un  autre  Séjan.  Plautien ,  né  comme  lui  en  Afrique, 
abusait  insolemment  de  son  pouvoir.  Plus  maître  de 
1  Etat  que  le  prince,  il  commandait  les  supplices,  il  s'en-f,1' 
richissait  par  les  rapines.  Lu  officier  de  justice,  à  qui  1 
l’empereur  ordonnait  de  mettre  une  affaire  sur  le  bu¬ 
reau  ,  répondit  :  Je  ne  le  puis  sans  l'ordre  de  Plau¬ 
tien. 

Ce  ministre  avait  fait  épouser  sa  fille  à  Caracalla ,  fils 
aîné  de  l’empereur  ,  et  il  fut  assassiné  par  son  propre 
gendre. 

Caracalla  était  un  monstre.  Sévère  l’ayant  conduit 
dans  la  Grande-Bretagne  pour  une  expédition  ,  il  y 
poussa  la  fureur  jusqu’à  tenter  publiquement  un  parri¬ 
cide.  On  l’arrêta  par  de  grands  cris.  Sévère  fit  venir 
dans  sa  tente  le  prince  dénaturé,  et  lui  présenta  une  1 
épée  devant  Papinien ,  préfet  du  prétoir  :  «Si  vous  |c 
»  êtes  résolu,  lui  dit- il,  d’être  le  meurtrier  de  votre  l 
»  père,  exécutez  ici  votre  dessein  ;  ou  si  vous  n’osez  p 
»  répandre  vous-  même  mon  sang,  ordonnez  à  Papinien  1 
»  de  le  faire.  Tous  êtes  son  empereur;  il  obéira.»  Cette  ? 
leçon  touchante  eut  peu  d’effet.  Le  monstre  forma  une  î 
conspiration  l’année  suivante  pour  détrôner  l’empereur 
qui  punit  les  séditieux,  et  épargna  encore  son  fils. 


,  verc. 
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Sévère,  déjà  malade^  11e  put  résister  à  tant  de  cha-  Morltk'~é 
gnns.  Sentant  approcher  la  mort,  il  s’écria  :  J'ai  été 
tout ,  et  tout  est  bien  peu  de  chose,  lise  fit  apporter 
l’urne  où  l’on  devait  mettre  ses  cendfes,  et  dit  à  celte 
vue  :  Tu  renfermeras  celui  que  l'univers  n'a  pu 
contenir.  On  ajoute  qu’ayant  fait  lire  à  ses  enfans,  dans 
Salluste,  le  discours  de  Micipsa  mourant  à  ses  fils  et  à 
Jugurtha,  il  s’en  appliqua  ces  paroles  :  Je  laisse  à 
mes  fils  un  empire ,  puissant  s'ils  ont  de  la  vertu  , 
faible  s'ils  sont  médians.  Il  mourut  à  Yorek,  dans  la 
soixante-sixième  année  de  son  âge.  Ses  vices  étaient 
mêlés  de  vertus  et  de  grands  talens  ;  caractère  équivo¬ 
que  ,  où  le  Lien  et  le  mal  forment  un  contraste  singu¬ 
lier.  Il  aimait  les  lettres,  et  avait  écrit  en  latin  les 
Mémoires  de  sa  vie. 

Tertullien  écrivit  sous  ce  règne  sa  fameuse  apologie 
des  chrétiens  ,  alors  persécutés  en  vertu  des  anciennes 
lois.  «Nous  remplissons,  dit-il ,  vos  villes,  vos  bonr- 
»  gades,  votre  sénat,  vos  armées;  nous  11e  vous  lais- 
»  sons  que  vos  temples  et  vos  théâtres.  »  Ce  mot  ne 
laisse  aucun  doute  sur  les  progrès  du  christianisme. 


XVIII. 


CARACALLA  ET  GÉT A.— MAGRIN. 

.Loesque  Sévère  voulut  s’associer  son  fils  aîné ,  alors  Au  de  fff. 
connu  sous  le  nom  de  Lassien,  ce  nom  fut  changé  en  2, 
celui  de  Marc-Aurèle-Antonin ,  nom  trop  respectable 
pour  s’allier  avec  l’idée  d’un  tyran.  Aussi  le  sobriquet  Caraca,la- 
de  Caracalla  s’est-il  perpétué  dans  l’histoire.  Géta  ré¬ 
gna  d’abord  conjointement  avec  sou  frère.  Leur  haine 
mutuelle  s’enflammant  de  jour  en  jour  ,  ils  formèrent 
un  projet  de  partage ,  tel  qu’on  le  vit  s’exécuter  dans 
la  suite.  L’aîné  devait  avoir  l’Occident,  et  le  cadet  EO- 
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rient.  Leur  mère  Julie  les  détourna  d’une  nouveauté 
qui  révoltait  les  esprits;  c’était  pourtant  l’unique 
moyen  de  prévenir  un  fratricide. 

Caracalla  fait  assassiner  son  frère  entre  les  bras 
même  de  Julie.  Il  vole  au  camp  des  prétoriens;  il  leur 
déguise  son  crime  ;  il  leur  accorde  d’immenses  larges¬ 
ses;  il  est  reconnu  seul  empereur.  Environné  de  ses 
gardes  ,  il  passe  au  sénat ,  se  justifie  comme  il  peut ,  et 
consent  à  l’apothéose  de  son  frère.  11  rappelle  tous  les 
exilés,  criminels  ou  non  ,  afin  de  se  donner  un  air  de 
clémence,  comme  s’il  était  possible  de  paraître  bon 
après  les  plus  grandes  preuves  de  méchanceté. 

On  ne  tarda  guère  à  juger,  par  les  faits ,  de  cette 
clémence.  Tous  les  amis  de  Géta  furent  massacrés. 
Vingt  mille  personnes  furent  enveloppées  dans  le  car¬ 
nage.  Les  plus  illustres  sénateurs  tombèrent  sons  la 
hache  du  bourreau,  entre  autres  Papinien  ,  célèbre 
jurisconsulte,  que  Sévère  avait  fait  préfet  du  prétoire. 
L’empereur  lui  avait  demandé  une  apologie  pour  le 
meurtre  de  Géta.  Voici  la  réponse  de  Papinien,  dictée 
par  la  vertu  la  plus  courageuse  :  «  On  ne  justifie  pas  un 
»  parricide  aussi  aisément  qu’on  le  commet  :  et  c’est 
»  un  second  parricide  que  de  diffamer  un  innocent, 
»  après  lui  avoir  ôté  la  vie.» 

Nul  excès  ne  doit  plus  étonner  dans  Caracalla.  La 
substance  des  peuples  était  destinée  aux  soldats,  car 
le  tyran  n’avait  qu'eux  pour  le  soutenir.  Sa  mère  lui 
représentant  un  jour  qu’il  ne  lui  restait  plus  aucun 
moyen  de  faire  de  l’argent  :  Tant  que  j’aurai  cela  , 
répondit-il ,  en  portant  la  main  à  son  épée,  l'argent  ne 
me  manquera  point. 

Les  expéditions  militaires  de  l’empereur  ne  furent 
que  des  preuves  de  folie.  Il  adorait  Alexandre  au  point 
qu’il  voulait  avoir  une  phalange  macédonienne.  S’iina=> 
ginant  marcher  sur  ses  traces ,  il  parcourut  une  grande 
partie  des  provinces,  il  acheta  la  paix  avec  les  Germains. 
Il  prit  des  Gaulois  un  habillement  nommé  Caracalla , 


; 
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ü  ou  lui  est  venu  son  nom  ;  il  se  décora  du  titre  de  Par- 
thic/ue ,  sans  avoir  vaincu,  ni  même  vu  les  Parthes  ,  il 
extermina  par  trahison  les  Alexandrins  pour  se  venger 
d’une  raillerie .  .  '  , 

Il  voulait  se  défaire  de  Macrin  ,  préfet  du  prétoire,  T.  in  (lc 
né  en  Mauritanie,  qui,  à  force  d’étude  et  de  travail ,  «caifa. 
s’était  tiré  de  l’état  obscur  où  sa  naissance  l’avait  ré¬ 
duit.  Macrin  connut  le  danger,  et  le  prévint.  11  fit  as¬ 
sassiner  l’empereur.  Il  se  fit  proclamer  par  les  troupes, 
et  bientôt  reconnaître  par  le  sénat.  Cet  usurpateur  ne 
jouit  pas  long-temps  de  sa  fortune.  Une  femme  ambi¬ 
tieuse,  Mæsa  ,  sœur  de  l’épouse  de  Sévère,  fut  cause 
de  la  révolution.  Elle  produisit  le  jeune  Héliogabale  , 
son  petit-lils,  prêtre  du  Soleil,  parent  de  Caracalla. 

Elle  corrompit  par  ses  libéralités  une  légion  campée 
près  d’Einèse  en  Syrie,  lieu  de  sa  naissance.  Cette  lé¬ 
gion  reçoit  Héliogabale,  et  le  proclame.  Des  troupes 
envoyées  par  Macrin  contre  les  rebelles  se  joignent  à 
eux.  Il  est  lui-même  vaincu,  il  se  sauve  d’Antioche,  rindei: 
traverse  en  fuyant  l’Asie-Mineure;  on  le  prend  et  on 
le  tue.  Un  projet  de  réforme  militaire  lui  avait  attiré 
la  haine  des  troupes. 


Ca 
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XIX. 


HÉLIOGABALE. 


■ï 


Les  Caligula,  les  Néron  -,  les  Domicien  semblent  re-  An  </,  j  c. 
vivre  dans  un  jeune  homme  de  quatorze  ans,  ou  plutôt  21  1 

_  StS  GVUîlUte)' 

Héliogabale  semble  ne  monter  sur  le  trône  que  pour 
les  surpasser  tous.  En  écrivant  au  sénat,  il  prend  tous 
les  titres  de  la  puissance  souveraine,  que  personne  jus¬ 
qu'alors,  pas  même  les  tyrans ,  n’avait  pris  que  par  un 
décret  du  sénat.  Il  s’annonce  comme  l’imitateur  d’Au- 
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guste  et  de  Marc-Aurèlc ,  tandis  qu’il  n’a  dans  le  cœur 
que  de  la  bassesse  et  des  vices  infâmes. 

Avant  son  départ  d’Asie,  il  tue  de  sa  propre  main 
Gannys  son  gouverneur,  à  qui  il  était  surtout  redeva¬ 
ble  de  sa  fortune.  11  donne  toute  sa  confiance  à  Euty- 
ehien,  vil  bouffon,  et  il  accumule  sur  sa  tête  les  pre¬ 
mières  dignités.  Arrivé  à  Rome,  il  fait  entrer  au  sénat 
Mæsa,  son  aïeule,  exemple  unique  dans  cette  histoire. 
Il  établit  un  sénat  de  femmes  pour  prononcer  sur  les 
modes,  les  voitures  et  sur  d'autres  bagatelles  sembla¬ 
bles.  Il  change  d’épouse  chaque  année  :  il  se  marie 
comme  femme  à  un  esclave  ,  auquel  il  donne  tout  pou¬ 
voir,  et  se  plonge  publiquement  dans  de  si  terribles 
débauches,  qu'on  ne  peut  même  en  supporter  le  récif. 

Comme  on  prévoyait  qu’il  ne  régnerait  pas  long¬ 
temps,  on  lui  avait  fait  adopter  son  cousin  Alexandre  , 
connu  sous  le  norn  d’Alexandre-Sévère.  Le  nouveau 
César  fut  bientôt  l’objet  de  sa  fureur  :  il  tenta  plu¬ 
sieurs  fois  de  l’assassiner.  Les  prétoriens  se  révol¬ 
tèrent  pour  Alexandre,  et  tuèrent  Hèliogabale  ,  avec 
sa  mère  Soémis.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans.  C’est  le 
treizième  empereur  qui  meurt  de  mort  violente.  La 
plupart  de  ses  successeurs  finiront  de  même. 
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XX. 


ALEX  ANDRE-SÉ  VER  E . 


,dn  de  J.  C' 
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ixLEXANDRE  ,  âgé  seulement  de  seize  ans  ,  était  expose 
a  la  séduction  ,  et  par  sa  jeunesse,  et  par  la  puissance 
impériale;  mais  un  bon  naturel,  cultivé  avec  soin,  pro¬ 
fite*  des  exemples  même  du  vice,  pour  s’attacher  à  la 
vertu.  Mæsa  ,  son  aïeule  ,  et  Marnée  ,  sa  mère,  le  ga- 
rgptireut  des  pièges  de  l’adulation ,  en  éloignant  les 
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corrupteurs.  Elles  lui  formèrent  un  conseil  de  seize 
sénateurs  respectables;  les  célèbres  jurisconsultes  Ul¬ 
pien  et  Pau  furent  du  nombre.  Les  lois  devaient  donc 
enfin  reprendre  leur  autorité.  Toutes  les  vertus  des 
bons  princes  se  trouvent  dans  le  gouvernement  d’A¬ 
lexandre.  11  suffit  de  dire  qu'il  avait  sans  cesse  devant 
les  yeux  cette  maxime  ,  consacrée  par  la  religion  chré¬ 
tienne  :  Faites  aux  autres  ce  que  vous  voulez  qu’ils 
“  vous  fassent. 

Une  grande  révolution  changeait  la  face  de  l’Orient, 
et  intéressait  les  Romains.  L’empire  des  Parthes,  établi 
par  Arsace,  l’an  de  Rome  5ou  ,  s’était  constamment 
soutenu  malgré  les  efforts  de  Rome.  Les  Parthes .pou- 
i  vaient  se  glorifier  d’ètre  invincibles.  Tout-à-coup,  ils 
disparurent  comme  engloutis  sous  une  autre  domina¬ 
tion.  Artaxerxès,  héros  de  Perse,  se  rendit  maître  de 
l’empire  des  Arsacides,  qui  subsistait  depuis  quatre 
.  foent  soixante-quinze,  ans,  et  qui  comprenait  alors  dix- 
.  huit  royaumes  ou  grandes  provinces. 

Enflé  de  sa  puissance  et  de  ses  succès ,  Artaxerxès 
entreprit  de  faire  la  guerre  aux  IlomainS.  Alexandre 
marcha  contre  les  Perses.  Une  légion  s’étant  mutinée  , 
il  eut  le  courage  de  faire  un  exemple  en  la  cassant  : 
Bourgeois ,  cria-t-il,  retirez-vous ,  et  quittez  les 
,  j  armes.  Les  mutins  obéirent.  Peu  de  temps  après,  il 
rétablit  la  légion.  Attentif  à  maintenir  la  discipline,  il  y 
joignit  toujours  les  sages  tempéramens  de  la  bonté  et 
de  la  douceur. 

Selon  Hérodien  et  tous  les  autres  Orientaux,  Alexan¬ 
dre  fut  entièrement  vaincu  par  les  Perses  ;  ali  lieu  que 
selon  Lampride,  il  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète.  Voilà  un  exemple  insigne  de  l’incertitude 
ou  nous  jettent  souvent  les  historiens. 

L'empereur  revint  à  Rome  ,  parce  que  les  Germains 
i  ravageaient  les  Gaules.  11  triompha  des  Perses;  il  prit 
-  aussitôt  la  route  de  Germanie. 

Un  des  principaux  officiers  de  l’armée  était  Maxi- 
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min  ,  né  en  Thrace,  Goth  d’origine,  simple  pâtre  clans 
sa  jeunesse,  devenu  soldat  sous  le  règne  de  Sévère  , 
élevé  par  Héliogabaie  au  rang  de  tribun  ,  chargé  par 
Alexandre  de  former  les  nouvelles  troupes  qui  venaient 
de  la  Pannonie.  Sa.  taille  gigantesque  ,  sa  force  prodi¬ 
gieuse,  son  courage,  sa  vigilance,  son  exactitude  aux 
devoirs  de  la  milice ,  avaient  contribué  à  sa  fortune.  Ce 
Fin  d'Aicx-  barbare  osa  porter  ses  vues  jusque  sur  le  trône.  Le 
vertueux  Alexandre  fut  égorgé  n’ayant  que  vingt-six ! 
ans. 

Sa  vénération  pour  les  grands  hommes  en  tout 
genre  était  si  profonde,  qu’il  leur  rendait  une  espèce 
de  culte  dans  son  palais.  Il  y  honorait  Jésus-Christ 
parmi  les  sages;  mais  il  lui  associait  Apollonius  de 
Tyane.  Un  de  ses  principaux  soins  fut  toujours  de  ne 
confier  les  dignités  qu’à  ceux  qu’il  en  jugeait  dignes  ; 
les  vendre  lui  paraissait  une  chose  détestable.  Qui¬ 
conque  achète  ,  disait-il,  vend  à  son  tour  ;  et  l’on 
ne  peut  punir  quelqu’un  pour  avoir  vendu  ,  après 
quon  lui  a  permis  d’ acheter .  11  n’épargna  point , 
malgré  sa  clémence  ,  les  voleurs  publics  ,  les  concus¬ 
sionnaires,  ni  une  espèce  de  brigands  de  cour,  qu’on 
appelait  veudeiu's  de  fumée.  Ces  derniers  trafiquaient 
de  leur  crédit,  réel  ou  supposé  ,  auprès  du  prince  , 
extorquaient  de  l’argent ,  tantôt  par  l’espérance  des 
grâces  ,  tantôt  par  la  crainte  des  mauvais  offices. 


XXI. 


Successeur sd’  Alexandre* Sévère,  jusqu  à  Aurélien . 

Depuis  la  mort  d’Alexandre  ,  dans  un  espace  de  cin- 
a-AtexandiT  quante  années,  on  compte  plus  de  cinquante  Césars , 
.Swèr*.  qui,  avec  ce  titre ,  ou  légitime  ou  usurpé,  paraissaient 
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sur  la  scène  pour  se  disputer  l’empire.  Proclamés  , 
massacrés  par  les  soldats,  ils  sont  le  jouet  de  la  cruauté 
et  de  la  fortune.  Le  gouvernement  établi  par  Auguste 
11’étant  fondé  que  sur  le  pouvoir  de  l’épée  ,  devait  dé¬ 
générer  ainsi ,  lorsque  les  soldats  corrompus  auraient 
appris  qu’ils  étaient  maîtres.  _ 

Maximin,  proclamé  par  les  troupes,  reconnu  par  An  «v  1 
le  Sénat  ,  qui  ne  pouvait  rien,  porta  sur  le  trône  sa 
férocité  naturelle  ,  irritée  encore  par  le  chagrin  de  voir 
qu’on  se  souvenait  de  sa  naissance.  Ses  cruautés  furent 
aussitôt  suivies  de  conspirations.  Quelques  troupes 
nommèrent  un  autre  empereur,  qu’un  traître  assassina 
au  bout  de  six  jours.  Enfin  l’Afrique  se  soulève.  Gob- 
dien  ,  proconsul  de  cette  province  ,  homme  illustre  , 
riche,  généralement  aimé,  y  est  déclaré  empereur 
avec  son  fils.  Rome  confime  son  élection  :  le  Sénat  dé¬ 
clare  Maximin  ennemi  de  la  patrie;  mais  le  gouver¬ 
neur  de  Numidie ,  ennemi  des  Gordiens,  les  attaque  et 
les  fait  périr. 

Le  Sénat  leur  nomme  deux  successeurs,  Maxime  et 
Balbin,  auxquels  le  peuple  fait  joindre  Gordien  III  (1) 
en  qualité  de  César.  Maximin,  respirant  la  vengeance  , 
approchait  de  l’Italie.  Tandis  qu’il  assiège  Aquilée,  1  es 
prétoriens  le  tuent ,  lui  et  son  fils.  On  l’appelait  com¬ 
munément  un  Busiris,  un  Cyclope  ,  et  ces  noms  odieux 
n’exprimaient  pas  toute  la  haine  qu’inspirait  sa  ty¬ 
rannie. 

Un  gouvernement  équitable  commençait  à  dissiper 
les  maux  publics.  Les  prétoriens  firent  bientôt  éva- 


(1)  Ce  règne  de  Gordien  lit  ,  ainsi  que  ceux  de  Phi¬ 
lippe  ,  de  Dèce  ,  de  Gallus  ;  d’E-viiLiEN,  de  Valérien,  de 
Gallien  el  de  Claude  ,  offre  une  confusion  de  faits  qui 
ne  pourraient  que  fatiguer  la  mémoire.  Il  est  seulement 
[  à  remarquer  que  Valérien  ,  tombé  entre  les  mains  de 
Sapor,  roi  de  Perse,  en  fut  traité  comme  un  vil  esclave 
!  et  mourut  dans  les  fers. 
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iiouir  ces  espérances.  Indignés  de  voir  des  empereurs  | 
qui  n’étaient  pas  leurs  créatures,  craignant  de  leur 
part  le  traitement  qu’ils  méritaient,  ils  se  jetèrent 
dans  le  palais,  lorsque  le  peuple  était  assemblé  à  des 
jeux  ;  ils  saisirent  Maxime  et  Balbin ,  les  traînèrent  par 
les  rues,  en  les  accablant  de  coups  et  d’outrages ,  les 
massacrèrent  enfin  avec  la  dernière  fureur.  On  ne 
connaissait  plus  qu’à  de  tels  exploits  les  gardes  des  i 
empereurs,  ou  plutôt  les  maîtres  de  l’empire. 


XSIL 

AURÉLIEN. 


7  -OlPjrès  Claude  ,  prince  très-estimable  ,  dont  le  règne  ' 
fut  fort  court,  régna  Aurélien,  capable  de  le  rempla¬ 
cer,  du  moins  par  les  talens  militaires.  Les  barbares  , 
qui  attaquaient  l’empire  ,  inondèrent  1  Italie  ,  et  le  bat¬ 
tirent  près  de  Plaisance.  Mais  il  se  vengea  prompte¬ 
ment  par  trois  victoires  suivies  de  la  paix.  Rome  avait 
tremblé  :  il  entreprit  de  relever  ses  murailles  et  de  la 
fortifier.  La  guerre  contre  Zénobie  l’appela  en  Orient. 

£  hl-l(.  Celte  héroïne  ambitieuse  ,  politique,  savante,  veuve 
’  d’Odenâide,  prince  de  Palmyre  r avait  envahi  1  Egypte 

’et  soumis  à  sa  domination  la  Cnppadoce  et  même  la 
Bythiiiie,  d’où  le  passage  en  Europe  était  facile.  Ses 
vues  embrassaient  l’empire  romain  ;son  courage  éga¬ 
lait  son  ambition.  Mais  la  supériorité  des  Européens 
sur  lès  Asiatiques  dans  la  guerre  devait  un  jour  lui  être 
fatale,  Aurélien  la  chasse  d’Antioche  ,  défait  son  armée, 
la  poursuit  et  l’assiège  dans  Palmyre,  ville  également 
forte  et  magnifique,  fournie  d’abondantes  productions. 
Il  écrit  à  Zénobie  une  lettre  impérieuse  ,  et  reçoit  une 
réponse  pleine  de  fierté.  Après  un  long  siège  ,  la  di¬ 
sette  devenant  extrême,  Zénobie  s’enfuit  pour  aller 
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demander  du  secours  aux  Perses.  On  l’arrête  au  bord 
de  l’Euphrate.  On  l’amène  à  Aurélien.  Il  lui  reproche 
en  colère  son  audace  à  insulter  les  empereurs  romains: 

Je  vous  reconnais  pour  Emperetti'  ,  répond-elle  , 
vous  qui  savez  vaincre  ;  Gallien  et  ses  semblables 
ne  lié  ont  point  paru  dignes  de  ce  nom. 

Le  vainqueur  lui  accorda  la  vie  ;  mais  il  fit  mourir 
Loncin  ,  comme  l’auteur  de  la  lettre  qu’elle  lui  avait  T  .  i‘"  ‘ 
adressée.  C’est  une  tache  pour  sa  gloire  ,  que  d’avoir 
répandu  le  sang  d’un  homme  de  lettres,  encore  admi¬ 
ré  de  nos  jours  dans  son  Traité  du  Sublime. 

Tétricus,  usurpateur,  régnait  dans  la  Gaule;  mais 
au  milieu  de  séditions  continuelles, .qui  le  faisaient  sou¬ 
pirer  pour  l’état  de  particulier.  Il  se  jeta  dans  les  bras 
d’Aurélien,  et  se  mit  en  son  pouvoir  dès  le  commence¬ 
ment  d’une  bataille  donnée  à  Châlons-sur-Marne.  Zé- 
nobie  et  Tétricus  ornèrent  le  triomphe  de  l’empereur. 

L’un  et  l’autre  furent  traités  ensuite  avec  bonté.  Zéno- 
bie  vécut  en  dame  romaine  ,  Tétricus  eut  un  comman¬ 
dement  en  Italie.  Jl  est  plus  beau  ,  lui  dit  Aurélien  , 
de  gouverner  un  canton  de  V Italie ,  que  de  régner 
au-delà  des  Alpes.  Les  choses  ont  bien  changé  , 
et  l’opinion  aussi. 

Naturellement  très-sévère ,  il  s'appliqua  cependant  SM.SnuT 
à  gagner  le  peuple  par  des  largesses.  Au  lieu  des  dislri- 
butions  ordinaires  de  blé,  il  en  ht  de  pain  et  de  vète- 
mens  :  il  y  aurait  ajouté  du  vin  ,si  quelqu’un  ne  lui 
eût  représenté  avec  esprit  qu’il  ne  restait  plus  qu’à 
fournir  au  peuple  de  la  volaille.  Ces  dangereuses 
largesses  rendaient  le  peuple  avide  ,  paresseux  et  inso¬ 
lent.  U11  bon  gouvernement  fournira  du  travail  aux 
pauvres,  et  non  des  moyens  de  croupir  dans  la  fainé¬ 
antise.  Aurélien  disait:  Rien  n’est  plus  gai  que  le 
peuple  quand  il  a  bien  mangé.  Mais  ce  même 
peuple  entrait  en  fureur,  quand  on  ne  contentait  pas 
ses  caprices. 

En  caressant  ainsi  la  multitude  ,  Aurélien  ne  négli- 
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geait  pas  les  affaires  du  gouvernement.  Il  maintenait  , 
l’ordre  et  la  justice;  il  sévissait  contre  le  crime;  il 
n’épargnait  point  ces  hommes  durs  qui  vexent  les 
citoyens  sous  prefexte  de  zèle  pour  les  droits  du  fisc  ;  i 
il  voulait  que  ses  propres  esclaves  fussent  jugés  par  les 
tribunaux  ordinaires;  il  faisait  do  sages  réglemens 
contre  les  abus. 

Après  un  second  voyage  dans  la  Gaule  ,  où  il  rebâtit 
l’ancienne  ville  de  Génabum  ,  qu’il  appela  de  son  nom 
Aurelianum  (  Orléans  )  et  où  il  fonda  Dijon,  la 
prudence  lui  fit  abandonner  la  Dace,  conquête  de 
Trajan ,  située  au-delà  du  Danube.  Il  en  transporta  les 
habitons  dans  la  Mésie,  et  le  Danube  devint  la  barrière 
de  l’empire.  11  se  disposait  à  venger  sur  les  Perses  les 
injures  qu’on  avait  reçues  de  Sapor.  Déjà  il  était 
arrivé  en  Thrace  ,  prêt  à  passer  le  Bosphore.  Mnesté, 
l’un  de  ses  secrétaires,  lui  étant  devenu  suspect,  et 
” tl’4U.  craignant  d’être  puni,  forma  une  conspiration.  L’empe- 
réiît'it.  reur  fut  assassiné.  Sa  mort  excita  la  colère  des  soldats 
contre  les  meurtriers  :  011  lui  érigea  un  temple  sur  le 
lieu  même. 

XXIII. 

TACITE ,  PUOBUS  ,  etc. ,  jusqu'à  DIOCLÉTIEN. 

Au  a?  J  c.  oit  que  la  fermeté  et  les  victoires  d’Aurélien  eus- 
3; 5.  sent  inspiré  la  terreur  aux  ambitieux,  soit  que  l’armée 
eût  appris  sous  son  règne  à  se  tenir  dans  les  bornes  du 
devoir,  les  soldats  renvoyèrent  au  sénat  l’élection  de 
l’empereur.  Le  sénat,  par  timidité  sans  doute,  renvoya 
le  choix  à  l’armée.  Trois  messages  pareils  emportèrent 
plus  de  six  mois,  et  personne  n’usurpa  le  pouvoir 
jaciie.  suprême.  Enfin  le  sénat  élut  Tacite,  un  de  ses  mem- 
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bres ,  vieillard  plein  de  vertus,  qui  n’accepta  que 
malgré  lui  une  place  si  dangereuse. 

Le  premier  soin  de  ce  prince  fut  de  rétablir  le  sénat 
dans  son  ancien  lustre.  Il  lui  laissa  le  droit  de  nommer 
des  ambassadeurs,  de  faire  des  lois,  de  nommer  des 
proconsuls  ,  de  juger  en  dernier  ressort  ;  il  le  regardait 
comme  l’arbitre  de  la  paix  et  de  la  gticre.  Tacite  ayant 
demandé  le  consulat  pour  son  frère,  essuya  un  refus 
des  sénateurs.  Loin  de  s’en  plaindre,  il  dit  d’un  air  de 
satisfaction  :  Ils  connaissent  le  prince  qu’ils  ont 
choisi. 

11  ordonna  que  toutes  les  bibliothèques  fussent 
fournies  des  ouvrages  du  grand  historien  dont  il  portait 
le  nom  ,  et  dont  il  se  glorifiait  d’étre  parent.  Ce  n’était 
point  vanité,  mais  zèle  de  bon  prince,  puisque  rien 
n’est  plus  propre  que  ces  ouvrages  à  inspirer  l’horreur 
du  vice  et  de  la  tyrannie.  11  éleva  un  temple  aux 
empereurs  divinisés,  où  devait  être  honorée  la  mé¬ 
moire  des  princes  vraiment  respectables. 

Pendant  l’interrègne,  les  Goths  avaient  inondé 
l’Asie.  L’empereur  alla  en  personne  les  attaquer,  et  les 
dissipa.  Malheureusement,  il  avait  mis  en  place  un  de 
ses  parens  qui  ne  le  méritait  point,  et  qui  fut  assassiné 
pour  ses  violences.  Les  assassins  11e  crurent  pouvoir  se 
dérober  au  supplice ,  qu’en  commettant  un  crime  plus 
noir.  Ils  tuèrent  Tacite  lui-même,  malgré  ses  vertus. 

On  éprouva  bientôt  que  la  déférence  des  troupes  - 

envers  le  sénat,  après  la  mort  d’Aurélien,  était  le  fruit  ■An 
des  circonstances,  et  non  d’une  modération  réelle. 

Deux  armées  firent  deux  empereurs  :  Flobien,  frère  ' 
du  dernier,  et  Pbobus,  homme  d’un  mérite  rare,  né 
en  Pannonie  dans  l’obscurité.  Pensez-y  bien,  dit-il 
aux  soldats;  vous  serez  mécontens  de  votye  choix  : 
je  ne  sais  pas  vous  flatter.  Les  soldats  n’eurent 
point  d’égard  .à  ses  remontrances.  Peu  de  temps  après, 
ceux  de  Florien  se  repentant  de  l’avoir  préféré  à  ce 
grand  homme ,  le  tuèrent  et  se  soumirent  avec  ardeur. 
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Alors  Probüs  écrit  en  termes  respectueux  au  sénat: 
«  C’est  à  vous  déjuger  si  je  suis  digne  de  l’empire;  je 
»  vous  prie  d’en  ordonner  tout  ce  que  vous  jugerez 
»  convenable.  »  Reconnu  sans  peine  par  le  sénat,  il  le 
traite  comme  avait  fait  l’empereur  Tacite. 

Depuis  la  mort  d’Aurélien,  un  déluge  de  barbares 
sortis  de  la-Germanie,  Francs,  Bourguignons,  Vanda¬ 
les,  remplissait  la  Gaule  de  sang  et  de  ravages.  L’em¬ 
pereur  les  en  chassa. 

Tantôt  en  Europe,  tantôt  en  Asie,  Probus  travailla 
sans  cesse  à  réprimer  les  barbares  ou  à  étouffer  des 
révoltes.  Trois  ou  quatre  usurpateurs  succombèrent 
dans  leurs  entreprises.  Le  calme  fut  rétabli  partout. 
Les  soldats  furent  employés  en  temps  de  paix  à  des 
ouvrages  utiles;  mais  leur  esprit  séditieux  ne  fut  pas 
dompté.  Le  prince  leur  faisant  creuser  un  canal  et 
dessécher  un  marais  près  de  Sirmium,  sa  patrie,  ils  le 
tuèrent  dans  une  sédition.  C’est  à  lui  que  la  France, 
l’Espagne  et  la  Hongrie  sont  redevables  de  leurs 
vignes.  Domitien  avait  défendu  d’en  planter,  Probus 
le  permit  â  ces  trois  peuples. 

- -  L’armée  donna  l’empire  à  Carus,  né  à  Narbonne, 

'  préfet  du  prétoire.  Il  écrivit  au  sénat  :  «  Vous  devez 
»  vous  réjouir  de  ce  qu’on  a  fait  empereur  un  membre 
»  de  ,  votre  ordre  et  un  citoyen  de  votre  ville  :  nous 
»  tâcherons  de  paraître  plus  dignes  de  votre  estime 
»  que  des  étrangers.  »  En  effet,  Claude,  Aurélien  et 
Probus  ,  sortis  de  l’Ulyrie  ,  n’étaient  pas  regardés 
comme  Romains.  Leur  mérite  ne  devait  en  paraître 
(pie  plus  grand,  et  c’eût  été  beaucoup  pour  Carus  de 
l’égaler.  Le  temps  lui  manqua.  Après  avoir  défait  les 
Sarmates,  et  poussé  vivement  les  Perses,  il  mourut 
dans  sa  tente,  assassiné  par  Aper,  préfet  des  gardes  , 
comme  on  le  conjecture  avec  vraisemblance. 

(  ,i  Ses  deux  fils,  Carin  et  Numérien,  qu’il  avait  créés 
’  ,  Augustes,  lui  succédèrent  sans  élection.  Le  second 

périt  d’abord,  et  Aper  fut  soupçonné  d’un  nouveau 
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meurtre.  Dioclétien,  élu  empereur  ,  le  tua  de  sa 
propre  main  en  présence  de  l’armée.  Une  druidesse 
avait,  dit-on,  prophétisé  que  Dioclétien  parviendrait  à 
i’empire,  quand  il  aurait  tué  un  sanglier  :  il  crut 
vérifier  l’oracle,  à  cause  de  la  signification  du  mot 
latin  aper.  Les  vices  énormes  de  Carin  avaient  cer¬ 
tainement  mieux  servi  Dioclétien,  que  cette  ridicule 
prophétie.  Carin  lui  livra  bataille  dans  la  Mésie  supé¬ 
rieure,  et  aurait  été  pleinement  victorieux,  si  les 
officiers,  dont  il  avait  déshonoré  les  femmes,  n’avaient 
saisi  l'occasion  de  se  venger.  Ils  l’assassinèrent. 


Dioclétien» 
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XXIV. 

DIOCLÉTIEN  ET  MAXIMIEN,  CONSTANCE- 
QILOUE  ET  GALÉRIUS. 


Oioclétten,  Dalmate  par  sa  naissance,  avait  été, 
selon  quelques  historiens,  esclave  et  affranchi  d’un 
sénateur.  Son  mérite  fit  sa  fortune.  Aux  talens  militai¬ 
res,  il  joignait  le  génie,  la  politique  et  des  vertus.  Dès 
le  commencement  de  son  règne,  il  donna  la  plus 
grande  preuve  de  modération,  puisqiCaprès  une 
guerre  civile,  victorieux  et  tout-puissant,  il  n’ôta  ni 
la  vie,  ni  les  biens,  ni  les  dignités  à  aucun  partisan  de 
son  rival. 

Comme  l’empire  était  attaqué  et  pressé  de  toutes 
parts,  en  Orient  et  en  Occident,  Dioclétien  crut  avoir 
besoin  d’un  appui  pour  le  défendre.  Il  s’associa  Maxi¬ 
mien,  né  de  parens  obscurs  dans  la  Pannonie,  mais 
grand  capitaine,  malgré  son  caractère  féroce.  Maximien 
chassa  de  la  Gaule  les  Germains,  dont  les  incursions  se 
renouvelaient  sans  cesse.  Dioclétien  n’eut  pas  moins 
de  succès  eojitre  les  Perses  et  les  barbares.  Cependant, 
les  périls  renaissent  toujours  après  les  victoires  :  il 
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pensa  que  deux  Césars,  qui  commanderaient  chacun 
une  armée,  avec  le  droit  de  succession  à  l’empire  , 
serviraient  à  repousser  les  ennemis  et  à  réprimer  les 
séditieux.  Constance-Chlore  et  Galérius  furent  décorés 
de  ce  titre;  le  premier  eut  pour  département  la  Gaule, 
l’Espagne  et  la  Grande-Bretagne;  le  second,  l’Illyric, 
la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce.  Les  empereurs, 
sans  partager  l’empire ,  avaient  partagé  entre  eux  l’ins¬ 
pection  des  provinces  :  Maximien  gouvernait  l’Occi¬ 
dent,  et  Dioclétien  l’Orient. 

Constance'Chlore  soumit  la  Grande-Bretagne,  où 
deux  rebelles  avaient  usurpé  le  titre  d’Auguste.  Il 
reprit  le  pays  des  Bataves,  dont  les  Francs  s’étaient 
emparés.  D’un  autre  côté,  Narsès,  roi  des  Perses, 
petit-lils  de  Sapor,  fut  entièrement  défait  par  Galérien, 
après  avoir  remporté  sur  lui  quelques  victoires.  Il  de¬ 
manda  la  paix  en  suppliant;  il  se  soumit  aux  conditions 
qu’on  lui  imposa.  La  Mésopotamie  resta  aux  Ilomains, 
et  le  Tigre  leur  servit  de  frontière.  Cette  paix  dura 
quarante  ans. 
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Dioclétien  régnait  depuis  dix-huit  ans  ,  toujours 
heureux  dans  ses  entreprises,  respecté  de  son  collègue 
et  des  deux  Césars,  obéi  partout  ,  et  tempérant  par  la 
douceur,  la  fermeté  du  gouvernement.  Loin  de  persé¬ 
cuter  les  chrétiens,  il  les  protégeait  Une  longue  tran¬ 
quillité  avait  refroidi  leur  ancienne  ferveur,  à  mesure 
que  leur  sainte  religion  trouvait  moins  d’obstacles 
pour  s’étendre.  Us  bâtissaient  de  vastes  églises,  ils  y 
adoraient  publiquement  le  vrai  Dieu.  «Mais,  dit  Eu- 
»  sèbe,  l’envie,  l’ambition,  l’hypocrisie  se  glissèrent 
»  parmi  nous;  les  pasteurs  eux-mèmes  se  livraient  à 
»  des  querelles,  à  des  haines  les  uns  contre  les  autres, 
»  et  se  disputaient  les  premières  places  de  l’église , 
»  comme  des  principautés  séculières.  » 

Galérius  haïssait  tous  les  chrétiens,  autant  par  su¬ 
perstition  que  par  cruauté.  Il  les  noircit  aux  yeux  de 
l’empereur,  sans  obtenir  d’abord  ce  qu’il  souhaitait. 


Dioclétien  et  Maximien.  \*m 
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On  assembla  un  grand  conseil,  oïi,  malgré  l’unanimité 
des  voix ,  Dioclétien  ne  voulut  point  rendre  d’édit 
sanguinaire.  11  ordonna  cependant  que  les  églises  fus¬ 
sent  démolies,  les  livres  saints  brûlés,  tout  chrétien 
privé  de  ses  charges  s’il  tenait  un  rang  dans  le  monde, 
ou  de  sa  liberté,  s’il  était  homme  du  peuple;  enfin, 
qu'ils  n’eussent  action  dans  les  tribunaux  contre  per¬ 
sonne.  Un  chrétien  déchira  publiquement  cet  édit;  on 
le  punit  de  mort.  Par  un  second  édit,  les  magistrats 
eurent  ordre  de  mettre  en  prison  les  évêques  et  les 
prêtres,  à  qui  l’on  reprochait  d’animer  le  zèle  de  la 
multitude.  11  paraît  que  la  persécution  de  Dioclétien 
doit  moins  s’attribuer  à  ce  prince  qu’au  cruel  Galérius 
et  au  fanatisme  des  magistrats  ou  des  peuples. 

Dioclétien  étant  venu  à  Rome ,  où  il  n’avait  paru 
qu’une  fois  depuis  le  commencement  de  son  règne,  il 
triompha  ,  avec  son  collègue  ,  de  tous  les  peuples 
vaincus.  Les  Romains  attendaient  des  jeux  magnifiques 
et  une,  profusion  immense,  auxquels  ils  n’étaient  que 
trop  accoutumés.  Son  économie  les  trompa.  Des  jeux 
ou  assiste  le  censeur,  disait-il v  doivent  être  mo¬ 
destes.  Le  peuple,  incapable  de  goûter  cette  modestie, 
en  lit  l’objet  de  ses  murmures  et  de  ses  sarcasmes. 

Ennuyé  de  la  grandeur  et  des  affaires,  il  se  déter¬ 
mine,  ainsi  que  Maximien,  à  une  abdication.  Les 
deux  empereurs  cèdent  le  pouvoir  suprême  aux  deux  ’ 
•Césars,  devenus  dès- lors  Augustes;  et  pour  maintenir 
la  même  forme  de  gouvernement,  ils  nomment  deux 
nouveaux  Césars,  Maximin,  neveu  de  Galérius,  el 
Sévère,  l’un  et  l’autre  indignes  de  ce  rang,  soit  par 
leur  naissance,  soit  par  leurs  vices.  Leur  élévation  fut 
l’ouvrage  de  Galérius. 

C’est  un  spectacle  bien  intéressant  que  de  voir 
Dioclétien,  après  un  règne  glorieux  de  vingt  ans, 
retiré  à  Salone  ,  sa  patrie,  cultivant  son  jardin  ,  et  se 
félicitant  de  son  bonheur.  Ses  amis  l’exhortèrent  de 
loin  à  remonter  sur  le  trône.  «  Oh!  si  vous  voyiez, 
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»  leur  répondit-il,  ces  légumes  que  je  cultive  de  mes 
Co.wme-  »  mains,  vous  ne  me  parleriez  jamais  de  l’empire!  » 

. .  Constance- Chlore  étant  aussi  juste,  aussi  affable  et 

bienfaisant ,  que  Galérius  était  ambitieux  et  cruel, 
l’union  entre  les  deux  Augustes  devenait  par  là  im* 
possible.  Us  partagèrent  le  domaine  de  l’empire  pour 
gouverner  séparément  leurs  états.  11  n’y  eut  aucune 
égalité  dans  le  partage.  Galérius,  maître  de  l’Asie, 
de  l’illyrie  et  de  la  Tlirace,  le  fut  aussi  de  l’Italie  et  de 
l’Afrique,  département  de  Sévère,  qui  lui  était  entiè¬ 
rement  dévoué. 

Tandis  qiril  exerçait  sa  tyrannie  sur  ces  vastes  ré¬ 
gions,  l’Espagne,  les  Gaules,  la  Grande-Bretagne  goû¬ 
taient  les  douceurs  d’un  gouvernement  équitable. 
Constance  n’y  régnait  que  pour  faire  des  heureux. 
Loin  de  s’enrichir  par  des  vexations,  ou  d’appauvrir 
ses  sujets  par  son  luxe,  il  empruntait  la  vaisselle  de  ses 
amis  quand  il  donnait  de  grands  repas  ;  il  n’employait 
l’argent  qu’au  bien  public;  il  n’avait  de  trésors  que 
dans  le  cœur  des  citoyens.  Aussi  léavait-il  besoin  que 
d’un  signe,  pour  qu’on  s’empressât  de  lui  offrir  tout 
ce  que  l’on  pouvait  donner.  Ce  prince  mourut  à  Yorck, 
au  retour  d’une  expédition  glorieuse  contre  les  Pietés. 
Son  fils  Constantin  s’était  échappé  de  Nicomédie,  où 
Dioclétien  l’avait  tenu  comme  otage,  et  où  Galérius 
avait  dessein  de  le  garder  comme  captif.  Le  père,  en 
mourant,  le  déclara  son  unique  successeur;  l’armée  le 
proclama  sans  délai.  Nous  allons  le  voir  briller  sur  le 
trône. 


XXV. 
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Constantin,  à  la  mort  de  son  père,  avait  environ 
trente-deux  ans.  Sa  figure  majestueuse  donnait  du 
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relief  aux  qualités  de  son  âme  et  de  son  génie.  L’am¬ 
bition  excitait  en  lui  le  courage  ;  la  prudence  jointe  au 
courage  ,  conduisit  les  entreprises  de  l’ambition.  11  11e 
négligea  rien  pour  assurer  le  succès  de  ses  entreprises 
contre  Maxence. 

11  mit  les  Gaules  à  couvert  des  invasions;  il  s’attacha 
les  cœurs  par  de  nouvelles  marques  de  bonté;  il  pro¬ 
posa  ensuite  une  entrevue  à  Maxence,  (pii,  pour  toute 
réponse,  fit  traîner  dans  la  boue  les  statues  de  Cons¬ 
tantin.  C’était  le  signal  d’une  guerre  funeste.  La  né¬ 
cessité  de  laisser  beaucoup  di^^onpes  sur  le  Rhin 
enlevait  à  Constantin  la  plus  fronde  partie  de  ses 
forces.  Son  entreprise  paraissait  téméraire  aux  oflieiers; 
l’armée  murmurait;  il  avait  besoin  de  quelques  res¬ 
sources  extraordinaires. 

Alors,  soit  qu’une  lumière  surnaturelle  lui  dessillât 
tout- à-coup  les  yeux  ,  soit  que  les  chrétiens  lui  parus¬ 
sent  des  instrurnens  propres  à  ses  desseins,  il  se  dé¬ 
clara  en  faveur  duchristianisme.il  n’est  pas  étonnant 
que  les  idolâtres  aient  noirci  un  prince  qui  voulait 
détruire  l’idolâtrie.  Mais  comment,  pourrait-on  mé¬ 
connaître  le  bien  qu’annonçait  un  tel  changement,  les 
erreurs  dont  il  devait  purger  la  terre,  les  vertus  qu’il 
devait  y  répandre. 

Bientôt  Constantin  passe  les  Alpes.  Le  lâche  Maxen¬ 
ce,  qui  s’était  renfermé  dans  Rome,  quoique  beaucoup 
plus  fort  par  le  nombre,  sort  enfin  après  avoir  dissipé 
ses  craintes  à  force  de  superstition;  il  livre  bataille;  il 
est  vaincu  et  tué.  Rome,  délivrée  d’un  tyran,  reçoit 
avec  joie  son  libérateur;  le  sé^at  consacre  des  temples 
sous  son  nom.  Constantin  joignit  la  fermeté  et  la  dou¬ 
ceur  pour  affermir  sa  puissance.  Les  délateurs,  peste 
exécrable ,  comme  il  les  appelle,  furent  condamnés  à 
mort.  Le  sénat  fut  rétabli  dans  ses  droits,  le  peuple 
soulagé  par  des  bienfaits,  Rome  et  plusieurs  villes 
réparées  ou  embellies.  Les  ma'heurs  passés  firent 
mieux  sentir  le  bonheur  présent. 
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Scs  premiers  édits  en  faveur  du  christianisme  accor¬ 
dèrent  aux  chrétiens  l’exercice  public  de  leur  religion. 
La  liberté  de  conscience  leur  fut  commune  avec  toutes 
les  religions  étrangères.  L’exemple  seul  du  prince  ne 
'  pouvait  manquer  fde  faire  dhllustres  prosélytes.  Les 
grâces,  les  largesses,  servirent  d’ailleurs  à  son  zèle. 
Il  honorait  les  évêques,  et  les  admettait  à  sa  table. 
Il  donna  le  palais  de  Latran,  érigé  en  basilique,  à 
l’évêque  de  Home  et  à  ses  successeurs.  11  bâtit  et  dota 
plusieurs  églises. 

D’excellentes  lois^iviles  remédièrent  à  plusieurs 
désordres.  L’empeiwr  déclara  qu’il  ne  pouvait  y  avoir 
de  prescription  contre  la  liberté,  et  que  soixante  ans 
de  servitude  ne  privaient  pas  un  homme  libre  de  ses 
droits.  Il  établit  en  général  qu’on  doit  avoir  plus 
d’égard  à  l’équité  naturelle  qu’au  droit  positif 
et  rigoureux ,  se  réservant  néanmoins  la  décision  des 
cas  où  l’on  ne  pourrait  les  concilier.  On  verra  souvent 
ce  prince  législateur  ternir  sa  gloire  par  des  cruautés 
fort  contraires  à  ses  maximes.  Après  une  expédition 
contre  les  Francs,  le  plus  vaillant  des  peuples  de 
Germanie  ,  qu’il  repoussa  et  poursuivit  au-delà  du 
Rhin  ,  il  donna  un  spectacle  à  Trêves,  où  les  prison¬ 
niers  furent  exposés  aux  bêtes  féroces.  Là,  il  entendit 
un  panégyrique  rempli  d’idées  toutes  païennes,  car 
l’ancienne  religion  était  encore  dominante,  et  il  fallait, 
pour  l’extirper,  beaucoup  de  temps,  de  modération 
et  de  sagesse. 

n.ideMa-  Maximin  qui  régnait  en  Asie,  et  qui  avait  fait  un 
"™iu-  partage  avec  le  César  Licinius,  méditait  de  dépouiller 
Licinius  et  Constantin,  ifpassa  le  Bosphore,  et  s’empara 
de  Bysance.  Licinius  venait  d’épouser,  à  Milan,  la 
sœur  de  Constantin,  quand  il  apprit  cette  invasion.  11 
marche  contre  son  rival  avec  une  armée  fort  inférieure? 
lui  livre  bataille  et  remporte  la  victoire.  Maximin  , 
poursuivi  jusqu’à  Tarse,  désespérant  d’échapper,  prend 
du  poison,  et  finit  un  règne  qui  avait  été  une  tyrannie 
perpétuelle,  surtout  pour  les  chrétiens. 
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L'union  subsista  peu  entre  les  deux  empereurs. 
Constantin  gagna  sur  son  collègue  deux  batailles,  qui 
furent  suivies  d’un  traité  de  partage.  Le  vainqueur  se 
fit  céder  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Pannonie  et  d’au¬ 
tres  provinces.  Pour  fixer  le  trône  dans  sa  famille, 

Constantin  nomma  Césars,  quelque  temps  après,  ses 
trois  fils,  Crispus,  Constantin  et  Constanlius,  quoique 
les  deux  cadets  fussent  encore  des  enfans. 

A  la  faveur  de  plusieurs  années  de  paix,  il  publia 
encore  des  lois,  et  s’appliqua  aux  affaires  du  christia¬ 
nisme.  Le  supplice  de  la  croix  fut  aboli,  le  repos  du 
dimanche  ordonné,  excepté  pour  ce  qui  regarde  l’a¬ 
griculture.  La  loi  Papia-Poppéa,  contre  les  célibatai¬ 
res,  lut  abrogée,  en  conservant  néanmoins  les  anciens 
privilèges  à  ceux  qui  avaient  des  enfans. 

D’un  autre  côté,  Licinius  persécutait  les  chrétiens,  jBiouin.-nr* 
qu’il  soupçonnait  de  souhaiter  pour  maître  Constantin.  d,‘  (o"Si'"hu 

~  .  .  .  .  .  /  .  ,  eide  l.icmiua. 

Celui-ci  ne  souhaitait  pas  moins  de  tout  reunir  sous 
son  empire,  et  la  jalousie  de  ces  deux  princes  préparait 

des  scènes  sanglantes.  Constantin  avait  deux  cents  _ 

galères,  plus  de  deux  mille  vaisseaux  de  charge,  cent  An  de  j  <:. 
trente  mille  combattans.  Avec  des  forces  si  redoutables,  3 
il  court  attaquer  Licinius,  dont  les  troupes  asiatiques 
étaient  peu  capables  de  lui  résister.  L’ayant  joint  à 
Andrinoplc  en  Thrace,  il  donne  pour  mot  à  son  armée, 

Dieu  sauveur ,  et,  précédé  de  ^étendard  de  la  croix, 
il  engage  l’action  et  remporte  une  grande  victoire.  Son 
fils  Crispus,  presque  en  même  temps,  détruit  à  Galli- 
poli  la  flotte  ennemie.  Licinius  s’était  retiré  à  Clialcé- 
doine.  Constantin  le  poursuivit  :  on  fit  un  traité  de 
paix;  mais  l’empereur  d’Orient  rassemblant  de  nou¬ 
velles  troupes,  la  guerre  se  ralluma  bientôt.  Licinius, 
vaincu  pour  la  seconde  fois,  réduit  à  déposer  la  pour¬ 
pre,  fut  envoyé  à  Thessalonique,  avec  assurance  de  la 
vie  :  il  fut  étranglé  peu  de  temps  après,  peut-être  pour 
quelque  crime  inconnu. 

Maître  de  tout  l’empire,  Constantin  modéra  moins  !l 
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son  zèle  pour  le  christianisme.  Il  défendit  les  sacrifices 
aux  idolâtres  j  il  fit  abattre  ou  fermer  un  grand  nombre  j 
de  temples.  Il  11e  laissa  pas  de  publier  un  édit  en 
Orient,  par  lecpiel  il  déclarait  ne  vouloir  troubler  la 
paix  de  personne.  L’Egypte  conserva  ses  dieux  et  son 
culte.  Le  paganisme,  sous  la  protection  du  sénat,  se 
soutint  à  Rome  et  dans  une  grande  partie  de  l’empire. 
C’était  beaucoup  que  la  croix  fût  honorée  à  la  cour , 
et  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  eussent  la  faveur 
du  prince. 

Le  bien  eût  été  plus  solide ,  si  la  piété  de  l’empe¬ 
reur  avait  eu  plus  de  lumière;  il  se  livrait  aux  conseils 
d’hommes  avides  et  trompeurs,  qui  abusaient  de  sa 
confiance  pour  arriver  au  but  de  leurs  passions.  Malgré 
son  zèle  pour  la  religion  chrétienne,  les  guerres  théo- 
logiques  s’allumèrent  par  son  imprudence,  et  firent 
de  funestes  ravages.  Constantin  11e  se  fut  pas  plutôt 
déclaré  le  protecteur  de  la  foi,  que  ces  disputes  écla¬ 
tèrent  avec  violence.  Il  importait  extrêmement  d’en 
prévenir  les  effets  par  une  conduite  ferme  et  modérée. 
Constantin  traita  les  querelles  ecclésiastiques  en  affaires 
d’état  :  loin  de  les  calmer,  il  les  rendit  plus  ardentes 
et  plus  opiniâtres. 

L’hérésie  d’Arius,  prêtre  d’Alexandrie,  qui  niait  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  fut  la  principale  source  des 
malheurs.  U11  évêque  courtisan  persuada  qu’il  11e 
s’agissait  que  d’une  dispute  de  mots.  Constantin  écrivit 
en  conséquence  à  l’évêque  d’Alexandrie  et  à  l’héré¬ 
siarque,  pour  les  inviter  à  .la  paix  et  au  silence.  Sa 
lettre  ne  produisit  rien.  La  querelle  devenant  plus 
vive,  et  Osius,  évêque  de  Cordoue,  l’ayant  porté  à 
une  conduite  pins  ferme  ,  ii  publia  lui-même  une 
invective  contre  les  Ariens.  Alors  on  11e  garda  plus  de 
ménagement;  les  évêques  et  les  peuples  se  divisèrent 
avec  scandale;  les  statues  de  l’empereur  furent  in¬ 
sultées  par  les  sectaires.  O11  l’exhortait  à  la  vengeance. 
Moi ,  dit-il,  en  portant  la  main  à  son  visage,  je  ne  me 
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sens  point  blessé.  Cette  modération  est  digne  d’une 
grande  âme. 

Enfin  il  assemble  le  concile  général  de  Nicée  en 
Bylhinie.  Les  évêques  y  sont  appelés  de  toutes  les 
parties  de  1  empire.  On  leur  fournit  tout  pour  le 
voyage.  Au  nombre  de  trois  cent  dix-huit ,  parmi 
lesquels  on  compte  dix-sept  Ariens,  ils  décident  en 
présence  de  l’empereur  sur  la  consubstantialité  du 
fils  de  Dieu  avec  son  père.  Les  écrits  d’Arius  furent 
condamnés.  Constantin  défendit  d’en  conserver  des 
copies,  sous  peine  de  mort,  et  il  exila  seulement  l’au¬ 
teur.  L’hérésie  se  roidit  contre  le  jugement  de  f  église; 
Constantin  lui-même  contribua,  par  de  nouvelles 
fautes,  aux  progrès  qui  la  rendirent  si  funeste. 

Ce  prince,  après  une  longue  absence,  étant  allé  à 
Borne,  y  fit  deux  actes  de  barbarie  dont  la  noirceur 
est  ineffaçable.  Crispas,  son  fils  aîné,  fut  accusé  par 
Fausta,  seconde  femme  de  Constantin,  de  lui  avoir 
tait  une  déclaration  d’amour.  Sans  examen,  il  ordonna 
la  mort  de  son  fils.  L  indignation  publique  se  manifes¬ 
ta.  L’impératrice  fut  à  son  tour  accusée  d’un  commerce 
infâme.  Il  la  fit  mourir  de  même  sur  la  simple  accusa¬ 
tion.  Plusieurs  hommes  distingués  périrent  sans  raison 
connue.  Le  jeune  Licinius,  âgé  de  douze  ans,  se 
trouva  du  nombre  des  victimes.  Tant  de  cruautés 
donnèrent  lieu  à  un  placard  affiché  aux  portes  du 
palais,  où  l’on  désignait  le  prince  comme  un  émule  de 
Néron.  Rome  retentissait  contre  lui  de  malédictions  et 
d’mjures;  la  populace  osa  l’insulter  :  enfin,  il  s’éloigna 
pour  jamais  de  cette  ville,  qui  haïssait  également  sa 
religion  et  sa  personne. 

Résolu  de  fonder  une  nouvelle  capitale  ,  il  jeta 
d’abord  les  yeux  sur  l’ancienne  Troie,  dont  le  nom 
était  si  cher  aux  Romains;  mais  il  préféra  Byzance, 
admirablement  située  sur  le  Bosphore  de  Thrace.  11 
en  augmenta  beaucoup  l’enceinte,  y  éleva  de  superbes 
édifices,  en  fit  une  seconde  Rome,  lui  donna  le  î>om 
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de  Constantinople ,  et  lui  sacrifia  les  intérêts  de  l’em¬ 
pire.  Pour  y  attirer  une  foule  d’habitants,  il  enlève  à 
tous  les  propriétaires  de  fonds  en  Asie  le  droit  naturel 
d’en  disposer,  même  par  testament,  à  «joins  qu’ils 
n’aient  une  maison  dans  cette  ville.  Tl  prodigue  toutes 
sortes  de  privilèges  à  ceux  qui  s'y  établissent.  La 
flotte  d’Alexandrie,  qui  nourrissait  Rouie,  dont  les 
campagnes  n’étaient  plus  que  des  jardins  ,  est  destinée 
à  nourrir  Constantinople.  O11  distribua  au  peuple 
quatre-vingt  mille  mesures  de  blé  par  jour.  Bientôt 
les  flottes  d’Asie,  jointes  à  celle  d’Egypte,  ne  purent 
y  suffire. 

Avec  deux  capitales,  il  devait  y  avoir  deux  empires. 
Celui  d’Orient  embrassa  tous  les  pays  depuis  le  Danube 
jusqu’aux  extrémités  de  l’Egypte,  et  depuis  le  golfe 
Adriatique  jusqu’aux  frontières  de  la  Perse.  L’empe¬ 
reur  crut  devoir,  à  l’exemple  de  Dioclétien,  subdiviser 
ces  deux  vastes  coq  .  11  créa  quatre  préfets  du  pré¬ 
toire,  qui  eurent  chacun  leurs  districts,  encore  divisés 
en  provinces  qu’011  appela  diocèses.  Chaque  diocèse 
eut  son  gouverneur  particulier,  dépendant  du  préfet. 
Des  ducs  et  des  comtes  furent  dispersés  sur  les  fron¬ 
tières  pour  les  défendre.  O11  leur  donna,  ainsi  qu’à 
leurs  troupes,  les  terres  limitrophes  des  barbares  , 
qu’ils  pouvaient  transmettre  à  leurs  héritiers,  pourvu 
que  ceux-ci  portassent  les  armes.  Ces  terres  se  nom¬ 
maient  des  bénéfices.  Quant  aux  préfets  du  prétoire  , 
leur  charge  devint  purement  civile.  Constantin  mit  à 
leur  place  deux  maîtres  de  la  milice;  et  pour  affaiblir 
davantage  une  dignité  si  redoutable  autrefois,  il  établit 
des  patrices,  qui  eurent  un  rang  supérieur  aux  préfets, 
mais  sans  fonctions. 

Nous  pouvons  mettre  parmi  les  abus  ces  titres  de 
vanité  qu’on  multiplia  à  l’infini,  noble ,  nobilissime  , 
illustre,  clarissinïe ,  perfeclissime ,  et  la  sublimité , 
X excellence,  la  magnificence ,  la  grandeur ,  V émi¬ 
nence,  la  révérence,  etc.  Toutes  les  idées  se  portèrent 
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à  un  frivole  cérémonial  :  les  mots  prirent  la  place  des 
choses  ;  le  mérite  disparut  quand  on  fut  ébloui  des 
titres.  Ce  que  les  Seipion ,  les  Jules-César  auraient 
trouvé  ridicule,  üxa  les  désirs  et  l’attention  des  prin¬ 
cipaux  citoyens.  Constantin  donnait  l’exemple  du  faste; 
il  portait  toujours  le  diadème;  son  habit  était  resplen¬ 
dissant  de  perles;  la  pompe  de  sa  cour  et  de  ses  fêtes 
respirait  les  mœurs  asiatiques. 

Tout  le  reste  de  son  règne  offre  plus  de  sujets  de  rin  dc  ton 
blâme  que  de  louanges.  Il  remporte  une  grande  vie-  rogne, 
toire  sur  les  Goths;  mais  il  en  élève  plusieurs  aux 
dignités,  et  ouvre,  en  quelque  sorte,  l’empire  à  ces 
barbares.  11  reçoit  les  ambassadeurs  de  Sapor  II,  roi 
de  Perse  ,  dont  il  iv ignorait  pas  les  préparatifs,  de 
guerre  ;  mais  il  se  contente  de  lui  écrire  en  faveur  de 
la  religion  chrétienne,  que  ce  prince  persécutait,  et 
lui  envoie  du  fer  pour  forger  des  armes.  11  demande 
des  prières  aux  évêques  et  au  fameux  saint  Antoine  ; 
tuais  il  fait  mourir  le  philosophe  Sopater,  dont  le  crime 
était  d’avoir  voulu  réformer  les  mœurs  de  la  cour.  Les 
courtisans  accusèrent  de  magie  ce  philosophe  pour  se 
défaire  de  lui. 

Enfin,  après  tant  de  coups  d’autorité  contre  l’aria¬ 
nisme,  il  se  livre  à  un  prêtre  arien;  il  rappelle  de 
l’exil  Arius  et  ses  fauteurs  ;  il  admet  les  fausses  profes¬ 
sions  de  foi;  il  les  protège  ouvertement.  Il  veut  obliger 
saint  Athanase  ,  évêque  d’Alexandrie  ,  de  recevoir 
l’hérésiarque.  Fatigué  de  ses  refus,  il  prête  l’oreille 
aux  calomnies,  et  il  exile  cet  inflexible  défenseur  du 
concile  de  Nicée ,  que  deux  conciliabules  avaient 
déclaré  coupable. 

Sapor  se  servait  déjà  du  fer  qu’on  lui  avait  impru¬ 
demment  fourni.  Ayant  redemandé  sans  rien  obtenir 
cinq  provinces  cédées  à  Galérius,  il  ravageait  la  Méso¬ 
potamie,  il  insultait  à  l’empire  romain. 

L’empereur,  âgé  de  soixante-trois  ans,  arrive  en 
Asie  et  fait  reculer  l’ennemi.  Il  tombe  dangereusement 

i  "  . 


j  86  HISTOIRE  ROMAINE. 

malade;  il  reçoit  le  baptême;  il  dépose  son  testament 
entre  les  mains  de  ce  prêtre  arien,  qui  amit  sa  con¬ 
fiance;  il  meurt  à  Nicomédie,  après  un  règne  de  trente 
années.  On  l’a  honoré  comme  un  saint  dans  plusieurs 
églises.  Les  Grecs  et  les  Moscovites  célèbrent  encore 
sa  fête  le  '21  mai. 

Quelque  éloge  que  mérite  Constantin  par  rétablisse¬ 
ment  du  christianisme,  on  ne  peut  effacer  les  taches 
dont  sa  gloire  est  obscurcie.  Les  païens  l’ont  encore 
plus  noirci  parla  satire,  que  d’autres  11e  l’ont  exalté  par 
leurs  flatteries.  Eusèbe  lui-même,  historien  ecclésias¬ 
tique,  avoue  «  que  sa  trop  grande  facilité  donna  cours 
»  à  deux  grands  vices,  à  la  violence  de  ceux  qui  op- 
»  primaient  les  faibles  pour-  contenter  leur  avidité  in- 
»  satiable;  et  à  l’hypocrisie  de  faux  chrétiens  qui  en- 
»  traient  dans  l’église  pour  gagner  ses  bonnes  grâces.  » 

(  Fleury.  ) 

Obligés,  par  notre  plan,  de  renfermer  le  précis  de 
l’Histoire  Romaine  dans  un  petit  volume,  nous  nous 
bornerons  dans  ce  qui  suit;  jusqu’à  l’époque  de  Clovis 
à  une  simple  indication  des  règnes,  de  leur  date,  et  de 
quelques-uns  des  principaux  événemens. 

an  337. 

Mort  de  Constantin.  Partage  de  l’empire  entre  scs 
trois  fils,  Constantin,  Constantius  et  Constant. 

35o. 

Conspiration  de  Magnence  à  Autun.  Bataille  de  Mur- 
se  gagnée  sur  Magnence.  Gallus  est  fait  César.  Il  de¬ 
vient  suspect.  On  lui  tranche  la  tète.  Julien,  cousin- 
germain  de  l’empereur,  est  fait  César  à  son  tour.  Sapor 
roi  de  Perse,  prépare  la  guerre.  Julien  est  déclaré  Au¬ 
guste  par  son  armée. 

36i . 

Constantius  meurt  âgé  de  quarante-quatre  ans.  Son 
règne  fut  une  source  de  dissensions  dans  l’église.  Julien 
empereur. 


Successeurs  de  Constantin. 

302. 

11  entreprend  la  guerre  contre  les  Perses,  dont  la  fin 
fut  malheureuse.  11  meurt  percé  d'un  javelot. 

363. 

Jovien,  empereur,  fait  une  paix  honteuse  avec  Sa- 
por.  11  protège  le  christianisme,  rappelle  d’exil  saint 
Athanase,  et  meurt  en  Asie,  étouffé  par  la  vapeur  du 
charbon. 

364. 

L’armée  proclame  Valentin,  qui  s’associe  son  frère 
Valens.  Les  Goths  sortis  du  Nord  ravagent  l’empire. 

375. 

Mort  de  Valentinien;  Gratien  son  fils,  âgé  de  seize 
ans,  lui  succède.  Les  Huns  fondent  sur  l’empire.  Les 
Yisigoths  passent  le  Danube.  Valens  perd  la  bataille 
d’Andrinople,  et  meurt.  • 

379. 

Gratien  s’associe  Théodose  ,  et  lui  cède  l’Orient. 
Théodose  proscrit  l’arianisme.  Maxime,  proclamé  em¬ 
pereur,  marche  contre  Gratien,  qui  est  abandonné  de 
ses  soldats ,  et  meurt  assassiné. 

383. 

Valentinien  H,  frère  et  collègue  de  Gratien,  s’ac¬ 
commode  avec  Maxime.  Il  favorise  l’arianisme. 
Saint-Ambroise  lui  refuse  une  église  pour  les  Arriens. 
Saint-Martin  soutientl’honnciir de  l’épiscopat.  Maxime 
est  vaincu  par  Théodose  et  tué.  Théodose  veutdétruire 
l’idolâtrie.  Les  temples  sont  fermés  ou  abattus. 

390. 

Massacre  de  Thessalonique.  Saint  Ambroise  refuse 
l'entrée  de  l’église  à  l’empereur,  et  le  soumet  à  la  pé¬ 
nitence. 

392.  1 

Arbogaste,  Franc  d’origine,  grand  capitaine  fait 
périr  Valentinien  II,  âgé  de  vingt  ans,  et  met  à  sa 
place  Eugène.  Théodose  défait  Eugène  en  3c)3 ,  et  le 
condamne  b  mort. 
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Arcadius,  empereur  en  Orient,  et  Honorius  en  Oc¬ 
cident,  princes, faibles  et  incapables.  Ils  ont  pour  mi¬ 
nistres  Rufin  et  Stilicon,  tous  deux  ambitieux,  avec  des 
talens.  Rufin  invite  les  barbares  à  une  invasion  :  il 
négocie  avec  Alaric.  Il  est  massacré  par  les  soldats. 

3y6. 

Alaric,  roi  des  Visigoths,  tombe  sur  la  Grèce. 

4oi  • 

Alaric  menace  Rome.  Honorius  transfère  sa  cour  à 
Ravenne. 

4o6. 

Les  barbares,  Alains ,  Vandales,  Suèves,  font  d’af¬ 
freux  ravages  dans  les  Gaules.  Les  Allemands  et  les 
Bourguignons  passent  le  Rhin,  s’établissent  dans  l'Hel- 
vétie,  sur  les  bords  du  Rhin,  et  ensuite  dans  les  pays 
des  Séquanais  et  des  Eduens. 

4o8. 

Alaric  revient  en  Italie,  Stilicon  est  arrêté  à  Ravenne 
et  exécuté.  Alaric  réduit  Rome  à  l'extrémité,  et  lui 
impose  les  plus  dures  conditions  :  Que  nous  laissez- 
vous  clone ,  lui  disaient  les  députés?  Il  répondit  fière¬ 
ment  :  La  vie • 

4°9- 

La  Grande-Bretagne  est  abandonnée  à  ses  seules 
forces.  Les  Armoriques  chassent  les  Romains.  L'es- 
pagne  est  conquise  par  les  barbares.  On  viole  le  traité 
fait  avec  Alaric.  11  prend  Rome,  qu’il  traite  avec  une 
sorte  d’humanité.  Il  meurt  à  Cosence,  laissant  pour  son 
successeur  Altaulfe ,  son  beau-frère. 

4i2. 

Théodose  II  en  Orient;  Honorius  en  Occident.  Pul- 
chérie,  sœur  de  Théodose,  âgée  de  quinze  ans,  se 
met  à  la  tête  du  gouvernement;  s’en  acquitte  comme 
si  elle  avait  eu  une  longue  expéreince.  Athénaïs,  fille 
du  sophiste  Léonce,  épouse  Théodose,  et  prend  le 
nom  d’Eudoxie.  * 


V 
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4i8.  *  ~ 

Etablissement  des  Yisigotbs  dans  la  Gaule.  Les 
Francs,  sous  leur  roi  Pharamond,  s’établissent,  en  4^0 
entre  Maastricht  et  le  confluent  de  la  Meuse  et  du 
A  Va  bal. 

4^3. 

Théodose  II  s'associe  Valentinien  III. 

L’empire  fait  de  nouvelles  pertes.  Genseric,  roi  des 
Vandales,  passe  d’Espagne  en  Afrique,  et  en  chasse  les 
Romains. 

438. 

Clodion ,  roi  des  Francs,  s’empare  de  Cambrai;  de 
Tournai,  d’Amiens.  Code  théodosien.  Ravage  des 
Huns.  Attila  leur  roi  fait  des  conquêtes  immenses.  Il 
accable  les  Romains;  Théodose  veut  le  faire  assas¬ 
siner. 

450. 

Mort  de  Théodose.  Pulchérie  épouse  Marcien  pour 
le  faire  empereur.  Les  Saxons  et  les  Anglais  subjuguent 
la  Grande  -Bretagne. 

451. 

La  Gaule  ravagée  par  les  Huns.  Aëtius  les  fait  recu¬ 
ler.  Théodoric,  roi  des  Yisigotbs,  Mérovée,  roi  des 
Francs,  les  Bourguignons,  les  Armoniques  se  joignent 
à  lui.  Attila  perd  une  grande  bataille  dans  les  plaines 
de  Châlons  en  Champagne. 

452. 

Attila  revient  en  Italie,  et  meurt  l’année  suivante. 
Commencement  de  Venise. 

.  .  454- 

L’empereur  Valentinien  tue  de  sa  main  le  brave 
Aëtius.  11  est  assassiné  lui-même  par  Maxime.  Celub-ci 
l’est  à  sou  tour,  après  un  règne  de  trois  mois.  Avitus, 
Gaulois  d’origine,  prend  la  pourpre,  et  11e  lègue 
qu’un  an. 

457. 

Mort  de  Marcien,  seul  digne,  depuis  Tbéodose,  de 
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gouverner  un  état.  Pulchérie  était  morte  quatre  ans 
avant  lui. 

Léon,  empereur  d'Orient;  Majorien  proclamé  en 
Occident. 

46i. 

Ricimer  se  défait  de  Majorien. 

467. 

Anthérnius ,  empereur. 

472. 

Révolte  et  mort  de  Pticimcr.  Olibrius  lui  succède 
et  lui  survit  à  peine  trois  mois;  ensuite  Glicérius,  qui 
n’est  connu  que  de  nom. 

Conquête  de  l’Italie  par  Odoacre,  roi  des  Hernies.  Il 
laisse  la  vie  à  Augustule,  qui  avait  de  lui-même  quitté 
la  pourpre.  11  gouverne  avec  sagesse. 

494' 

L’empereur  Zenon  cède  ses  droits  sur  l’Italie  à  Théo- 
doric,  surnommé  le  Grand,  roi  des  Ostrogoths,  qui 
s’y  établit  après  avoir  vaincu  Odoacre.  Quelques  an¬ 
nées  auparavant,  en  486,  Clovis  avait  remporté  la 
victoire  de  Soissons.  C’est  la  véritable  époque  de  la 
monarchie  française,  dont  l’histoire  doit  être  un  des 
principaux  objets  de  notre  étude. 

Bélisaire  et  Narsès,  généraux  de  Justinien,  recon¬ 
quirent  1  Afrique  et  l’Italie  ;  mais  sous  le  règne  suivant, 
l’Italie  fut  encore  la  conquête  des  barbares.  Alboin, 
roi  des  Lombards,  s’y  établit  solidement  en  568.  L’em¬ 
pire  fut  ensuite  réduit  presque  à  rien  par  les  suc¬ 
cesseurs  de  Mahomet,  vers  le  milieu  du  siècle  suivant. 
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A. 

Achée  ns  (Achaci).  Ce  nom  ,  donné  d’abord  seulement  aux  Grecs 
qui  habitaient  l’Ac.haïc  ,  contrée  du  Péloponèse  ,  s’étendit  ensuite 
à  tous  les  Grecs.  Cette  extension  du  nom  d  Achéens  commença 
lors  de  la  ligue  de  ce  peuple,  [Voyez  l’Abrégé  de  l’Histoire  an¬ 
cienne.) 

/Eli  a  Capitolin  a  ,  Jérusalem,  prise  et  détruite  par  Tite  sous  le 
règne  de  Vespasien,  conservait  cependant  son  nom.  Les  Juifs 
s’étant  de  nouveau  révoltés  sous  Adrien  ,  cet  Empereur  eu  tit  une 
ville  toute  romaine  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d ’Ælia ,  d’après  le 
sien/ELius,  et  celui  de  Capitolina ,  parce  qu’il  avait  fait  mettre 
une  statue  de  Jupiter  Capitolin  dans  le  temple  du  vrai  Dieu.  Ce¬ 
pendant  le  nom  de  Jérusalem  s’est  conservé  ,  et  depuis  a  fait  ou¬ 
blier  l’autre. 

Afrique  [Voyez  sur  ce  mot  les  Tailles  géographiques  de  l’His- 
l  oire  sainte  et  celles  de  l  Histoire  ancienne.) 

Aix  (Aquæ  Scxtiæ)  Là  ville  connue  actuellement  sous  le  nom  cl 
capitale  de  la  Provence,  fut  fondée  par  le  proconsul  romain 
C.  Sexlius-Calvinus ,  cent  vingt-quatre  ans  avant  i’ère  vulgaire. 
Comme  il  y  avait  des  sources  en  ce  lieu  ,  on  nomma  la  ville  Aquce 
Sexliæ  ;  d'où  s’est  formé  le  nom  Aix.  Ce  changement  du  q  eu  x  a 
lieu  dans  plusieurs  autres  noms  de  villes. 

Alains  (Aiani).  Ces  peuples^  appelés  par  les  Orientaux  Alarma, 
avaient  d’abord  habités  en  Asie  vers  les  sources  du  Jaïque.  Leur 
nom  venait  du  Alin  ,  qui  signifie  montagne,  parce  qu’ils  habitaient 
un  pays  montagneux  5  ils  le  quittèrent  pour  venir  s’établir  dans 
les  plaines  qui  sont  au  nord  de  la  Circassie  cl  de  Derbend.  Vers 
l'an  de  Jésus-Christ  7 3,  ils  entrèrent  en  Perse;  vers  l’an  1 34  » 
sous  le  lègue  d’Adrien,  Amen  les  en  chassa.  Dans  la  suite  ,  i.s 
firent  des  courses  plus  considérables  ,  et  entrèrent  en  Europe. 


\i}  Cette  labié  n’est  poiu’  de  l’auteur  de  l’Abiétré. 
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Gordien  fut  défait  par  eux  dans  les  plaines  de  Philippes  en  Thrace. 
Etablis  en  Europe  ,  ils  s'étendirent  en  Sarmatie,  jusque  bien  au- 
delà  du  Palus  niéolide  (mer  de  Zabache).  C’était  un  peuple  no¬ 
made  ,  qui  vivait  sous  des  tentes  ,  à  la  manière  des  Tarlares  et  des 
Huns,  avec  lesquels  ils  ont  été  quelquefois  confondus.  Vers  l’an 
4o6  de  Jésus-Christ,  ils  s’établirent  aux  environs  du  Danube 
avec  les  Suèves  et  les  Vandales,  vinrent  ravager  la  Germanie, 
traversèrent  la  Belgique ,  et  se  rendirent  aux  pieds  des  Pyrénées. 
Us  entrèrent  ensuite  en  Espagne  ,  s’y  fixèrent  l’an  4-ti  ,  et  occupè¬ 
rent  la  Lusitanie  et  la  province  de  Carthagène.  Une  partie  de  la 
nation  était  restée  en  Normandie  et  en  Bretagne,  d’où  iis -dispa¬ 
rurent  insensiblement. 

Albe  (Albu)  ,  ville  du  Latium,  au  S.  E.  de  Rome  :  on  attribuait 
sa  fondation  à  Ascagne,  fils  d’Enée.  Comme  elle  était  resserrée 
entre  un  lac  et  une  montagne,  on  la  surnomma  la  longue  ,  et  l’on 
disait  Alba  longa.  Elle  fut  la  capitale  d’un  petit  royaume,  qni 
subsista  sous  treize  ro. s,  pendant  quatre  cents  ans.  On  sait  que 
Rémus  et  Romulus  passent  pour  les  petits-fils  de  Numilor,  l’un 
des  derniers  vois  d’Âibe.  Les  Romains  ,  jaloux  de  sa  puissance, 
cherchèrent  les  occasions  de  la  détruire  ,  et  y  parvinrent  sous  le 
règne  de  Tuilus-Ilostilius.  Près  des  ruines  de  l’ancienne  Albe, 
on  voit  actuellement  la  ville  d '  Albano  ,  où  l’on  montre  un  tom¬ 
beau  que  l’on  dit  être  celui  des  Curiaces. 

Alexandrie  (Aicxandria) ,  ville  d’Egypte.  ( Voyez  la  Table  géo¬ 
graphique  de  l’Histoire  ancienne.) 

Allemands  (Alemanni)  ,  peuples  d’une  portion  de  la  Germanie, 
dont  Le  nom  Al-mami  ,  dans  la  langue  tudesque  ,  signifie  multi¬ 
tude  d  hommes.  Ils  vinrent  du  nord  s’établir  ver  s  les  1  ives  du  Mêla, 
d’où  ils  pénétrèrent  en  Rhétie  eten  Helvétie.  Us  entrèrent  ensuite 
dans  les  Gaules,  lorsque  déjà  ils  formaient  une  ligue  puissante,  et 
furent  défaits  par  C:ovis.  Ils  devinrent  sujets  de  Thierri,  roi 
d’Austrasie;  et  Théodebert ,  fils  de  ce  prince  ,  acheva  de  les  sub¬ 
juguer.  Dans  la  suite,  leur  nom  est  passé  à  toute  la  partie  de  l’Eu¬ 
rope  qni  s'appelle  Allemagne  ,  et  comprend  plus  que  l’ancienhe 
Germanie. 

Allia,  petite  rivière  d  Italie  dans  le  pays  des  Sabins  ,  vers  le 
N.  E.  de  Rome  ,  et  à  10.  de  Noinctum.  Ce  11’est  aujourd’hui 
qu’un  ruisseau. 

Alpes,  montagnes  qui  bordent  l’Italie  au  N.  et  au  K.  O.  Festus 
fait  venir  leur  nom  A'  Al  pus ,  qui  chez  les  Sabins  ,  signifiait  blanc  , 
comme  albus  chez  les  Romains  }  mais  l’auteur  allemand  du  livre 
intitulé  :  Rheimscheü  antiquàriüs  , -dérive  ce  nom  d  un  mot  cel¬ 
tique  ,  qui  signifiait  montagne  abondante  en  pâturages.  Je  crois  ce 
sentiment  le  mieux  fondé.  Ou  divisait  les  Alpes  ,  en  commençant 
au  N.  E. ,  en  A!j>es  cannicœ ,  ou  Juliœ ,  Alpes  venetee  ;  au  N.  E. , 
Alpes  penni/iœ  (te  Grand-Saint-Bernard).  On  a  trouvé  dans  cette 
montagne  des  os  d  éléphans  ,  ce  qui  me  semble  prouver  qu’Amui- 
bal  y  a  passé}  Alpis  g  rai  a ,  -ou  Alpes  grecques  (le  Pdit-.Saiut- 
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Bernard).  Quelques  auteurs,  et  entr’autres  M.  Heerkens ,  sont 
d’avis  qu’une  partie  de  l’armée  d’Annibal  a  passé  par  cette  mon¬ 
tagne  ,  tandis  que  l’autre  passait  par  la  suivante  ;  Alpis  cottia 
(Mont-Genève),  llolsténius  et  M.  d’Anville  pensent  quelle  ser¬ 
vit.  de  passage  à  Annibal  :  elle  avait  pris  son  nom  d’un  passage 
que  Cottus,  roi  de  ce  pays  au  temps  d’Auguste  ,  fit  foire  dans  celte 
montagne  ,  et  qui  conduisait  de  Segasio  (Suze)  à  Brigantio 
(Briançon). 

Amiens.  Cette  ville ,  autrefois  capitale  de  la  Picardie  et  aujour¬ 
d'hui  chef-lieu  du  département  de  la  Somme  ,  est  nommée  par  les 
Gaulois  Samorobrù’a  ,  à  cause  de  son  pont  (Briva)  sur  la  Somme 
(la  Sctmara).  Les  peuples  de  ce  canton  se  nommaient  Ambiani  :  ce 
nom  est  resté  à  la  ville. 

Andrinople  (Hadrianopolis) ,  ville  de  Thrace,  au  N.  O.  de 
Bysance  ou  Constantinople ,  sur  l’Hèbrc.  Cette  ville  se  nommait 
d'abord  Orcsta.  Lampridius  rapporte  qu’ Adrien  étant  tombé  dans 
un  excès  de  manie,  on  lui  fit  entendre  que,  pour  s’en  délivrer,  il 
fallait  qu’il  délogeât  un  furieux  et  se  mit  m  sa  place.  Ce  qu’il  crut 
faire  en  substituant  son  nom  à  celui  d'Oreste  ,  à  l’égard  de  cette 
ville,  que  l’on  nomme  actuellement  Andrinople. 

Anglais  (ou  Angles),  peuples  de  l’Allemagne  ,  vers  le  sud  du 
Danemarck  ,  puisque  ,  selon  un  ancien  auteur  cité  par  Cambden  , 
leur  capitale  était  la  ville  appelée  maintenant  Sleswic.  Ce  furent 
eux  qui ,  conjointement  avec  les  Saxons ,  s’emparèrent  de  la 
Grande-Brolagne  dans  le  cinquième  siècle:  # 

ANTiocnE  (Antiochîa),  ville  de  Syrie,  et  sa  capitale  ,  sur  l’O- 
ronte ,  peu  éloignés  de  la  Cilicie  au  N.,  et  de  la  mer  àl’O.  Elle 
fut  fondée  par  Séleucus  Nicanor,  et  devint  une  des  plus  considé¬ 
rables  villes  de  l’Orient.  Assez  près  de  cette  ville  était  un  lieu  re¬ 
marquable  par  la  fraîcheur  de  ses  eaux  et  l’ombrage  de  scs  lau¬ 
riers  5  on  l’appelait,  à  cause  de  cet  arbre,  Daphné,  et  la  ville 
Antiochia  ,  Epis  Daplines.  Elle  est  actuellement  dans  l’état  le  plus 
triste  ;  ies  Arabes  la  nomment  Antakia. 

Apennin,  chaîne  de  montagnes  qui  parcourt  l’Italie  dans  toute 
sa  longueur. 

Apollonie  (Apollonia)  Il  y  avait  dans  l’antiquité  plusieurs  villes 
de  ce  nom  :  celle  dont  il  e=t  parlé  dans  cet  ouvrage  était  dans  la 
partie  de  l’Illyriequia  été  quelquefois  comprise  dans  l’ Epire ,  en 
face  delTapygie,  en  Italie.  Elle  avait  été  fondée  par  des  Corin¬ 
thiens,  et  fut  long-temps  estimée  par  scs  écoles  et  le  goût  de  la 
saine  littérature  qui  y  régnait. 

Ardée  (Ardea)  ,  petite  .ville  du  Latium,  en  Italie  ,  au  sud  de 
Rome,  près  de  la  mer.  Son  nom  paraît  venir  du  mot  arcluus,  es¬ 
carpé,  ce  qui  lui  convenait  bien  ,  puisqu’elle  était  sur  une  hau¬ 
teur.  A  l’arrivée  d  Enée  ,  elle  était  la  capitale  des  Rutules,  gou¬ 
vernés  par  Turnus.  Virgile  dit  qu’elle  fut  détruite  par  Enée; 
mais  ,  dans  le  vrai ,  elle  ne  le  fut  que  long-temps  après ,  puisque  les 
Romains  v  envoyèrent  une  colonie  vers  l’an  3o5  de  Rome.  Ce  fut 
cette  colonie  qi,;,  dans  la  suite,  en  envoya  une  autre  en  Espagne  3 
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où  elle  fonda  la  ville  de  Sagonte.  (  Voyez  ce  nom.)  Le  territoire 
d’Ardée  était  marécageux  et  malsain. 

Argos,  viilc  du  Péloponèsc  et  capitale  de  i’Argolide.  (lien  est 
parlé  dans  la  Géographie  de  l’Iïistoire  ancienne.  Voyez  son  ar¬ 
ticle.) 

Arménie  (Armcnia).  Deux  provinces  d’Asie  ont  porté  ce  nom  , 
mais  distinguées  par  les  épithètes  de  grande  et  de  / petite . 

La  grande  Arménie  s’étendait  d’Oçcident  en  Orient  ,  depuis 
l’Euphrate  jusqu’à  l’endroit  où  i’Arax  et  le  Cyrus  réunis  se  jettent 
fort  près  de  leur  embouchure  dans  la  mer  Caspienne.  Elle  avait  au 
N.  la  Colchide ,  l  lbérie,  l’Albanie  5  au  S.  la  Mésopotamie  et  l’As¬ 
syrie.  Ce  pays  est  fort  montagneux.  Le  Tigre  et  1  Euphrate  y  ont 
leurs  sources.  11  eut  des  rois  après  la  défaite  d’Antiochus  par  les 
Romains. 

La  petite  Arménie  ou  Armenia  minoré  tait  à  10.  d’une  partie 
delà  précédente  ,  et  avait  fait  d’abord  partie  de  la  Cappadoce,  à 
l’Orient  de  laquelle  elle  se  trouvait. 

Armorique  (Armorica).  Par  ce  nom  ,  on  entendait  ordinaire¬ 
ment  la  Bretagne  au  temps  des  Romains.  Avant  qu’il  fût  particu¬ 
lièrement  consacré  à  cette  province  ,  on  appelait  villes  annoriques 
toutes  celles  qui  se  trouvaient  vers  la  mer ,  depuis  l’einboucliure 
de  la  Seine  jusqu’à  celle  de  la  Loire.  Le  nom  u  Armorique  vient 
d  ar/nor,  qui  ,  en  en  langue  celtique  ,  signifiait  la  mer. 

Asie  (Asia).  (Il  est  parlé  plusieurs  fois  de  l’Asie  dans  l’Histoire 
romaine.  Orfpcut  voir  ce  qui  en  est  dit  dans  l’Abrégé  de  la  Géo¬ 
graphie  et  dans  les  autres  Tables  ) 

Athènes  ,  ville  de  la  Grèce  propre  ,  et  l’une  des  plus  célèbres 
de  l’antiquité.  ( Voyez  la  Table  géographique  de  l’Histoire  an¬ 
cien  n.*.) 

Autun.  Celte  ville  ,  autrefois  du  gouvernement  de  Bourgogne  , 
aujourd’hui  du  département  de  Saône-etrLoire  ,  appartenait ,  au 
temps  des  Romains  ,  aux  Eduens  ou  Ædui ,  et  portait  chez  eux  le 
nom  de  Bibracte  ;  ce  fut  au  temps  d’Auguste  qu’elle  prit  sou  se¬ 
cond  nom  A.' Xugustnduniim.  On  y  instruisait  la  noblesse  gauloise. 
Eile  conserve  encore  des  restes  de  son  antiquité. 

B. 

Bartiqoe  (mer).  Cette  mer  est  entre  la  Suède  à  10.  ,  et  la 
Russie  à  l’ E. ,  qui  communique  avec  l'Océan  par  le  détroit  du 
Sund.  Elle  porte  dans  les  auteurs  anciens  les  noms  de  Sinus  Co- 
danus.  La  partie  qui  baigne  au  S.  les  côtes  de  l’Allemagne,  est 
nommée  par  Tacite  Mare  Suevicuni ,  ou  mer  des  Suèves,  parce 
que  les  Suèves,  en  effet,  habitaient  de  ce  côté. 

Bedriaque  (Bedriacum)  , bourg  de  l’Italie  ancienne  ,  entre  Cré¬ 
mone  à  1  O. ,  et  Manloue  à  1  E.  Ce  fut  près  de  ce  lieu  que  fut  défait 
l’empereur  Olhon.  Ce  nom  se  trouve  écrit  diversement  dans  les 
auteurs  ;  Plutarque  dit  Betriacon ,  et  Joseph  Pi  egdiacum  ;  mais  les 
meilleurs  auteurs  ont  dit  Betriacum  :  c’est  aujourd’hui  Cwidale . 
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Belges  (Belgæ) ,  peuples  de  l’ancienne  Gaule,  occupant  une 
partie  des  pays  nommés  autrefois  des  Pays-Bas ,  et  une  partie  de 
la  Lorraine.  On  distinguait  la  Belgique  en  deux.  La  première, 

plus  au  nord,  avait  pour  métropole  Augusta . ,  puis  Treveri 

(Trêves);  la  seconde,  plus  au  sud,  répondait  à  une  partie  de 
la  Champagne.  La  métropole  fut  Durocortorum ,  appelée  depuis 
lîe/ni ,  comme  le  peuple  auquel  elle  appartenait  :  c’est  actuelle¬ 
ment  Heinis. 

Béotiens  (Béotie) ,  habitans  de  la  Béotie  ,  contrée  do  la  Grèce 
propre  ,  au  nord  de  1  Altique  ;  ils  passaient  pour  être  lourds  et 
épais;  cependant  le  poète  Pindare  ,  et  Plutarque,  historien 
philosophe  ,  étaient,  le  premier  de  Thèbes  ,  le  second  de  Ché- 
ronée  ,  ville  de  la  Béotie. 

BospnonB  de  Thrvce  (Bosphorus).  Les  Grecs  appelaient  Bos¬ 
phore  ce  que  nous  nommons  détroit.  On  fait  ordinairement  venir 
ce  nom  de  bos  (bœuf)  ,  et  de  fero  (je  porte),  en  l’expliquant  du 
trajet  que  peut  passer  un  boeuf  à  la  nage.  I\I.  l’abbé  Bcrgier  le 
fait  venir  du  mot  boas  (baos)  ,qui,  selon  Hésychius ,  signifie  eau 
ou  rivière  ,  et  le  traduit  par  trajet  d eau.  (Origine  des  Dieux  du 
Pa  ganisme  ,  tome  2  ,  pag.  1 1 3  ,  nouvelle  édition.) 

Il  y  avait  deux  Bosphores  très-connus  dans  l’antiquité ,  le  Bos- 

Êhore  de  Thrace ,  oujourd  hui  le  détroit  de  Constantinople  ,  et  le 
osphore  Cimmérien ,  entre  la  Chersonnèse  taurique  en  Europe, 
et  la  Sarmatie  en  Asie  ;  c’est  le  détroit  de  Cafa. 

Bourguignons  (Burgundiones).  Ces  peuples  ,  connu*  dès  le 
temps  de  Pline  comme  faisant  partie  des  f^endili  ,  ou  Vandales  , 
voisins  de  la  mer  Baltique  ,  furent  vaincus  par  Probus ,  près  du 
Rhin.  Cependant,  au  temps  de  Ju'icn,  ils  étaient  près  des  Alle¬ 
mands,  à  la  rive  droite  du  Mein.  Sous  le  règne  d  Honorius ,  vers 
l’an  4-i3,  ils  entrèrent  dans  la  Gaule  ,  et,  malgré  les  efforts  des 
Romains,  s’y  firent  accorder  des  établissemens  qui  comprenaient 
presque  toute  la  partie  orientale  de  la  France,  depuis  la  Lorraine 
et  l’Alsace  au  N.  ,  de  plus  ,  la  Suisse  et  la  Savoie  :  ils  y  fondèrent 
un  royaume,  et  Vienne  en  Dauphiné  fut  la  résidence  de  leurs  rois. 
Ce  royaume  fut  conquis  par  Childebert  et  Clotaire  ,  fils  de  Clo¬ 
vis  ,  en  332  et  534.  La  Bourgogne  fut  alors  un  royaume  faisant 
partie  de  la  France.  Vers  la  fin  du  neuvième  siècle  ,  il  se  forma 
deuxroyaumesen  Bourgogne. Le  premier  eut  pour  roi  Boson, gendre 
de  l’empereur  Louisfils  de  Lother;  ils  s’étendit  surtout  en  France  :  le 
second,  fondé  un  peu  plus  tard,  en  838,  par  Rodolphe,  fils  de 
Conrad,  comte  de  Paris,  comprenait  à  peu  près  la  Suisse  et  la 
Savoie  :  comme  il  était  au-delà  du  Mont-Jura,  cette  partie  fut 
appelée  Bourgogne  transjurane.  La  Bourgogne  cisjurane  ou  infé¬ 
rieure  revint  à  la  France ,  et  devint  un  duché  et  la  première  pairie 
de  ce  royaume.  C’est  ce  que  l’on  verra  dans  i’ Histoire  de  France. 

Brescia  ,  est  le  nom  moderne  de  la  ville  que  les  anciens  appe¬ 
laient  Rrixia  ,  dans  la  Gaule  cisalpine  ,  au  territoire  de  Cenomani , 
ou  Cénoman.  Ce  nom  pouvait  être  relatif  à  la  position  de  la  ville 
sur  une  rivière,  puisque  die  bruke  signifie  en  allemand  un  pont. 
Elle  devint  colonie  romaine,  avec  le  titre  de  municipale. 
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Bretagne  (Grande-)  (Britannia).  C’est  i’île  que  nous  appelons 
encore  aujourd'hui  de  ce  rom,  et  qui  comprend  l’Angleterre  au 
fe.,etau  N.  l’Ecosse.  Jules*  César  y  passa,  et  y  fit  connaître  les 
armes  romaines.  Les  Empereurs  s’appliquèrent  depuis  à  en  faire 
la  conquête.  La  partie  septentrionale,  où  s’étaient  retirés  des 
sauvages  appelés  Caïedoni ,  et  par  les  Romains  Picti  ou  Piete  , 
c’est-à-dire  Peints  ,  ne  fut  jamais  soumise  ;  et  dans  la  suite  ils  se 
jetèrent  sur  les  troupes  romaines  et  sur  les  Bretons,  et  les  forcè¬ 
rent  d’appeler  à  leur  secours  les  Angles  et  Ls  Saxons  ,  qui  profi¬ 
tèrent  de  cette  circonstance  pour  s’y  établir. 

BysAnce  (Bysantium) ,  villê  de  Thrace  ,  n’eut  le  nom  de  Cons 
tantinople  ,  ou  ville  de  Constantin  ,  que  depuis  que  ce  prince  en 
eut  fait  la  capitale  de  ses  Etais. 

Bithynie  (Bithinia) ,  grande  contrée  de  l’Asie  mineure  ,  sur  la 
mer  Noire.  Elle  se  nommait  d’abord  Betrycia  ,  et  prit  son  nom  de 
Bithynie,  d’un  peuple  de  Thrace  qui  s’y  était  établi.  [V.  ce  qui  en 
est  dit  dans  la  Table  géographique  de  i’ Histoire  ancienne.) 


C. 


Calédoniens  (Caïedoni)  Ce  sont  les  peuples  qui  habitaient  le 
nord  de  la  Grande-Bretagne ,  comprenant  actuellement  l’Ecosse. 
Comme  ils  avaient  le  corps  peint ,  les  Romains  les  appelèrent  nec 
falso  nonirne ,  dit  Claudien,  Picti. 

Cambrai  (Cameracum),  ville  sur  L’Escaut,  était  la  capitale  des 
Nervii  on  Nerviens,  dans  la  Gaule  Belgique. 

Campanie  (Campania) ,  grande  contrée  d’Italie  ,  sur  la  Médi  ¬ 
terranée;  elle  s’étendait  depuis  le  Liris  (le  Ganigliano)  ,  qui  la 
séparait  du  Latium,  jusqu’au  Silfarus  Qe  Silaro),  qui  la  bornait 
du  côté  delà  Lucanie  C'est  actuellement  une  partie  de  la  Terre~ 
de-Labour.  Strabon  en  parle  comme  d’un  pays  très-fertile.  Sa 
principale  montagne  était  le  Vésuve;  ses  principales  villes  ,  Ca- 
poue  ( Capua )  ,  Naples  ( iVeapolis ) ,  Noie  ( Nola ) ,  Salerne  ( Saler - 
num) ,  et  Ricenza  ( Biseniiœ ). 

Campaniens,  peuples  do  la  Campanie.  [Voyez  l’article  précé¬ 
dent  ) 

Cannes  (Canuse),  petit  bourg  de  l’Apulic,  vers  le  golfe  Adria¬ 
tique  ,  et  près  du  fleuve  Aufidus  (l’Ofando).  C’est  dans  la  plaine 
qui  est  proche  de  ce  lieu  que  se  donna  la  fameuse  bataille  où  les 
Romains,  au  nombre  de  quatre-vingts  mille  hommes  de  pied  et  six 
mille  chevaux  ,  furent  défaits  par  les  Carthaginois  ,  qui  n’étaient 
que  quarante  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  de  cavalerie. 

Capitole  (Capitolium).  C’était  une  forteresse  bâtie  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  ville  de  Rome  ,  pour  servir  à  sa  défense.  On  a  dit  qu’en 
creusant  les  fondations  on  avait  trouvé  une  tête  d’homme,  en 
latin  caput  et  que  de  là  le  nom  de  Capitole  avait  été  donné  à  l’édi¬ 
fice  :  frivole  étymologie!  Qui  ne  voit  que  don  AisaM' Capitole  ,  parce, 
que  cette  forteresse,  élevée  sur  un  mont  appelé  depuis  Capitolin , 
était  en  quelque  sorte  la  tête  de  Piome ,  et  commandait  à  toute  la 
ville.  Derrière  le  Capitole  était  la  roche  appelée  Tarpéïcvne  cl’où 
on  précipitait  les  criminels  condamnés  à  ce  suppi’cc. 
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Capoüe  (Capua) ,  ville  cl’ Italie  dans  la  Campanie ,  presque  au 
N.  de  Naples,  vers  l’Est.  Elle  passait  pour  devoir  sa  fondation 
aux  Etrusques.  Virgile  l’attribue  à  Capys  ,  l’un  des  compagnons 
d’Enée.  Pendant  long-temps  elle  fut ,  après  Rome,  la  première  ville 
d'Italie,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  la  seconde  guerre  punique, 
pour  avoir  reçu  Annibal  dans  ses  murs.  Appius  l’ayant  reprise  l’an 
de  Rome  54a  ,  ses  sénateurs  furent  battus  de  verges  et  décapités, 
les  bourgeois  dépouillés  de  leurs  biens,  le  petit  peuple  réduit  en 
esclavage.  Cependant  on  eut  l’attention  de  leur  substituer  des  la¬ 
boureurs  pour  la  culture  êtes  terres,  et  successivement  on  y  en¬ 
voya  dans  la  suite  plusieurs  colonie5.  La  ville  appelée  aujourd’hui 
Copoite ,  est  à  trois  milles  de  la  place  qu’occupait  l’ancienne. 

Ca.pa.doce  (Cappadocia) ,  grande  contrée  de  l’Asie-Mineure 
dans  l’intérieur  des  terres ,  ayant  au  N.  le  Pont,  àl’E.  l’Arménie  , 
au  S.  la  Cilicie  ,  et  à  10.  la  Phrygie.  Sous  les  successeurs  d’A¬ 
lexandre,  elle  devint  un  royaume  qui  fut  subjugué  par  les  Romains. 
Ptu  jaloux  de  la  liberté  que  leur  offraient  leurs  vainqueurs  ,  ou 
craignant  le  sort  d’un  grand  nombre  de  républiques  auxquelles  la 
liberté  avait  été  si  funeste  ,  les  Cnppadociens  demandèrent  un  roi , 
et  l’obtinrent.  Ce  pays  devint  cependant  par  la  suite  province  ro¬ 
maine. 

Carthage  (Carthago),  et  en  grec  Carchcdon  ,  ville  célèbre 
d’Afrique,  dans  l’Afrique  propre  ou  1’  frica  des  anciens.  Elle 
était  au  fond  d’un  petit  goife  en  face  de  la  Sicile  ,  à  deux  degrés  à 
l’O.  du  méridien  de  Rome.  Située  dans  une  presqu’île  ,  elle  était 
défendue  du  côté  de  l’isthme  par  une  forte  muraille.  Elle  compre¬ 
nait  trois  parties  ,  la  citadelle  ,  appelée  Birsa  ;  le  port,  appelé  Co¬ 
thon  ,  et  la  ville.  On  attribuait  sa  fondation  à  Didon,  personnage 
célèbre,  dont  l’existence  n’est  pas  bien  démontrée.  Ce  qui  est  très- 
sûr  ,  c’cst  que  cette  ville  était  d’origine  phénicienne  ;  que  la  langue 
phénicienne  s’y  parlait,  et  qu’on  en  retrouve  des  traces  dans  ses 
monumens.  Le  gouvernement  y  était  républicain.  Détruite  par 
Scipion  l’an  607  de  Rome  ,  elle  fut  rebâtie  par  Jules-César  , 
puis  ravagée  par  Maxencc ,  l’an  de  J.-C.  3i8  :  conquise  par 
Gen série  ,  roi  des  Vandales  ,  on  4^9;  reprise  par  Bélisaire  en  5G3, 
elle  fut  entièrement  détruite  par  les  Sarrasins  en  698. 

Caf.thagène  (Carthago  nova),  ou  la  nouvelle  Carthage,  fondée 
en  Espagne  sur  le  bord  de  la  mer,  au  S.  E.  de  la  partie  appelée 
Tnrrci  conncii se.  Asdrubal,  général  carthaginois  fut  son  fondateur; 
dans  la  suite  elle  fut  prise  par  le  jeune  Scipion.  C’est  aujourd’hui 
Carlhagène  ,  dans  le  royaume  de  Murcie. 

CATJDixni ,  petite  ville  du  Samnium  chez  les  Hùyini ,  au  S.  E.  de 
Capoue  ,  et  au  N.  E.  de  Naples,  célèbre  par  la  défaite  des 
Romains,  que  Pontius  surprit  dans  un  défilé  :  de  là  est  venu  le 
nom  de  Fourches  candines. 

Célé-Syiue  (Cœle-Syria  ou  Syrie-Creuse  )  ,  nommée  ainsi, 
parce  que  cette  partie  de  la  Syrie  était  enfermée  entre  des  mon¬ 
tagnes  :  c’est  ce  que  l’on  appelle  aujourd  hui  El-Bekah ,  vers  le 
N.  O.  de  Damas. 
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Chaloks-sur-Marne  ,  ville  de  Champagne  (  Marne  ),  dont  le 
nom  ancien  ,  ainsi  que  du  peuple  gaulois  auquel  elle  appartenait , 
est  Gatalaum. 

Chaloxs-sur-Saone,  ville  de  Bourgogne  et  capitale  du  Châlon- 
nais  (  Saone-et- Loire  )  Son  nom  ancien  était  Cabillonum,  sur 
l’Arar,  appelée  depuis  Saucoua  :  elle  appartenait  à  la  cité  des 
E  dueas. 

Chypre  (  Cyprius  ) ,  île  de  la  Méditerranée,  à  l’est  ,  près  des 
côtes  de  la  Phénicie  et  de  la  Cilicie.  Le  canal  qui  la  séparait  du 
continent  au  N. ,  était  appelé  Julon  Ci  ficus.  Elle  est  plus  étendue 
de  i’O  à  l’E.  que  dans  l’autre  sens.  Comme  elle  est  près  des 
terres  ,  elle  a  presque  toujours  été  soumise  aux  princes  qui  y  ont 
régné  dans  ses  environs.  Des  Phéniciens  s’y  étaient  d’abord 
établis  ;  les  rois  de  Perse  la  soumirent,  et  sous  eux  elle  fut  parta¬ 
gée  en  neuf  principautés.  Ptolémée-Soter ,  roi  d’Egypte  en  fit 
ensuite  la  conquête.  Les  Romains  la  prirent  depuis  sur  un  prince 
delà  maison  des  Ptolémées.  L’empire  grec  la  possédait  encore  à 
la  fin  du  onzième  siècle;  elle  passa  à  des  puissances  européennes  : 
enfin  les  Turcs  s’en  sont  emparés  il  y  a  environ  deux  cents  ans. 

Cilicie  (  Cdicia  )  ,  province  do  l’Asie-Mineure  ,  au  S.  et 
touchant  à  la  Syrie.  (  Voyez  la  Géographie  de  l’histoire  ancienne  ). 

Cimbr.es  (Cipibri.)  Les'Cimbres  étaient  des  peuples  septentrio¬ 
naux  de  l’Europe.  On  croit  qu’ils  habitaient  les  contrées  nommées 
aujourd’hui  Danemarek  et  Holstein  ,  avant  de  se  jeter  sur  les 
terres  des  Romains. 

Clusîum  ,  ville  ele  l’Italie  dans  l’Etrurie,  vers  le  S.  E.  de 
Florentin,  (Florence  )  et  à  10.  de  Perusia  (Pérouse),  sur  la  rive 
droite  du.  Claris  (  la  Chiana)  Son  nom  chez  les  Etrusques  était 
Camers ;  et  comme  en  oriental  il  signifie  caché  ,  il  semble  que  l’on 
ait  voulu  en  rendre  le  sens  parle  nom  latin  Clusiiun ,  qui  paraît 
venir  de  cludo  ;  elle  était  en  effet  entourée  de  montagnes.  Au 
temps  des  Romains  elle  était  considérable.  Porsenna  y  avait  fait 
sa  cour;  il  y  eut  aussi  son  tombeau.  Celte  ville  fut  assiégée  par 
les  Gaulois  Sénonois,  lorsqu’ils  vinrent  en  Italie  vers  l’an  35Q.  11 
ne  paraît  pas  qu’ils  l’aient  prise.  On  voit  par  un  manuscrit  cité 
dans  Dempter,  que  ,  dès  l’an  676  de  notre  ère,  elle  portait  le 
titre  de  ville  épiscopale.  C’est  actuellement  Chiusi  dans  le  Siénois, 
petite  ville  malsaine  et  mal  peuplée. 

Côme,  ville  du  Milanais,  en  Italie,  sur  le  lac  de  son  nom, 
autrefois  lacus  Larius ,  au  S.  Elle  portait  le  nom  de  Comurn ,  et 
f  it  fondée  par  les  Gaulois  Cénomans ,  et  appartient  depuis  aux 
Insubriens  (  Insubrii  ).  Elle  devint  colonie  romaine  ,  et  César  lui 
accorda  le  droit  de  bourgeoisie.  Comme  elle  avait  été  rebâtie  par 
le  père  du  grand  Pompée  ,  elle  portait  le  nom  de  Novi-Comum. 
Pline  le  jeune  la  rend  recommandable  par  sa  naissance. 

Cordoue  (Cordua),  ville  d’Espagne  dans  1  Andalousie  ,  autre¬ 
fois  la  Bétique  (  Bretica  ) ,  sur  le  fleuve  Guadalquivir  (  Boetis).  Au 
emps  des  Romains  qui  l’avaient  fondée  ,  elle  fut  le  chef-lieu  d’un 
district.  Les  deux  Sénèque  et  Lucain  naquirent  dans  celtte  ville. 
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Au  temps  des  Maures  en  Espagne,  elle  était  leur  capitale ,  et 
servait  de  résidence  aux  émirs. 

Corinthe,  ville  du  Pélopounèse  ,  sur  l’Ithme  de  son  nom. 

(  Voyez  la  Géographie  de  l’ Histoire  ancienne.  ) 

Cor io. le  'Corioli),  petite  ville  du  pays  des  Volsques,  au  S.  O. 
d’Albc  ,  vers  Lavinium  et  Aricie.  Ce  fut  de  cette  ville  que  C. 
Marcius,  qui  s’en  était  emparé ,  prit  le  surnon  de  Coriolan. 

Cosknce,  ou  plutôt  Consexck  ,  autrefois  Consentia  ,  et  actuel¬ 
lement  Consenza  ,  était  en  Italie,  dans  le  Brutium  ,  vers  l’O. , 
etauN.  O.  de  Scilatium  (Squdace).  Strabon  dit  quelle  était  la 
métropole  du  Brulium.  Elle  fut  prise  par  Alexandre,  roi  d’Epire, 
vers  l’an  527.  C’est  encore  aujourdhui  l’une  des  vi  les  les  plus 
considérables  du  royaume  de  Naples. 

Crsmons  (  Cremona  )  ,  ville  d  Italie,  dans  la  Gaule  transpa - 
dane  ,  sur  le  Pô  (  Padus  ),  à  l’E.  et  près  de  l’endroit  où  il 
reçoit  l’Adda  (  Adua  ).  Elle  était  aux  Cenomani.  Les  Romains 
y  avaient  établi  une  colonie.  Cette  ville  eut  beaucoup  à  souffrir 
parce  qu  elle  prit  parti  pour  Antoine  contre  Auguste.  Celui-ci , 
demeuré  vainqueur,  en  donna  le  territoire  à  ses  soldats.  C’est 
aujourd’hui  une  des  bonnes  places  du  Milanais. 

Crotonk  (  Croton  ou  Crotona  )  ,  ville  d  Italie  dans  le  Brutium, 
à  l’E.  ,  vers  l’entrée  du  golfe  de  Tarente.  Elle  passait  pour  avoir 
été  fondée  par  les  Grecs  sous  la  conduite  de  Myeellès  ,  lors  qu’Ar- 
chias  fondait  Syracuse  :  mais  son  nom  rappelle  une  origine 
phénicienne  ,  puisque  Knrta  signifie  vil'e  en  cette  langue.  Elle 
devint  très-florissante  par  scs  exercices  militaires  et  athlétiques  ; 
le  célèbre  Milon  y  était  né  ;  mais  surtout  par  ses  écoles  de 
philosophie  au  temps  de  Pythagorc  ,  en  sorte  que  l’on  disait  en 
proverbe  :  «  Le  dernier  des  Croloniates  est  le  premier  des  Grecs.  » 

Un  autre  proverbe  grec  ,  c’est  que  les  autres  villes  étaient  peu 
de  chose  en  comparaison  ds  Crotone .  Ravagée  par  Pyrrhus  vers 
l’an  de  Rome  f\~)\  ,  elle  fut  réduite  à  moitié  de  sa  première 
grandeur  ,  et  le  petit  fleuve  Æsarus  (  l’/Esaro  )  ,  qui  la  traversait  , 
11e  fit  plus  qu’arroser  ses  murailles.  Les  Romains  s’en  emparèrent 
dans  la  suite  ,  et  l’an  55g  elle-devint  colonie  romaine.  Elle  appar¬ 
tient  aujourdhui  à  la  Calabre,  et  est  peu  considérable. 

Cü.mss  (  Cumæ  ) ,  petite  ville  à  l’E.  de  Naples  ,  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  qui  était  surtout  recommandable  pour  avoir  été  le 
séjour  d’une  prétendue  prophétes^e  ,  appelée  Sybille.  On  préten¬ 
dait  quelle  avait  été  autrefois  fort  puissante.  Il  y  avait  auprès 
des  bains  d’eaux  chau  les  excellentes  pour  les  blessures. 

CtJRus.  Cette  ville,  capitale  du  pays  des  Sabins,  était  peu 
éloignée  du  Tibre,  au  N.  E.  de  Rome.  Peut-être  son  nom 
répondait-il  à  celui  d'urbs ,  qui  signifie  ville  en  latin,  dont  les 
Romains  se  servaient  souvent  pour  désigner  Rome;  car  lier , 
kaer  et  k  ir ,  dans  la  langue  orientale  d’où  s'était  formé  le  Sabin  , 
signifie  ville  ,  et  se  trouve  dans  quelques  autres  mots  ,  tels  que 
curice  ,  assemblées  du  peuple,  curiales ,  un  corps  de  citoyens 
romains,  eto. 
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CynoscepAles  {  Cynoscepalæ  ),  lieu  de  la  Thessalie ,  au  S.  de 
Larrisse  et  à  l’E.  de  Pharsale ,  fameuse  par  la  victoire  de 
Fiaminius  sur  Philippe. 

Cyzique  (  Cyzieus) ,  ville  de  l’Asie-Mineure  ,  daus  la  Mysie  , 
sur  un  isthme  qui  joint  au  continent  une  presqu’île  avancée  dans 
la  Proponlide  ,  ou  bien  elle  était  dans  une  île  en  face  de  deux 
ponts  qui  y  communiquaient.  Ce  sentiment  est  celui  de  Strabon. 
Cette  place  soutint  un  siège  contre  toutes  les  forces  de  Milhridate, 
eut  rang  de  métropole  dans  la  province  qui  porte  le  nom  d  llelles- 
pont ,  laquelle  était  un  démembrement  de  la  Mysie. 

D. 

Dacbs  (Deci).  Ces  peuples ,  du  nombre  de  ceux  qui  passèrent 
d’Asie  en  Europe  pour  la  ravager  ,  s’étaient  établis  dans  les. 
provinces  qu’arrose  le  Danube,  depuis  la  Hongrie  jusqu’à  son 
embouchure.  Trajan,  après  les  avoir  subjugi  és,  réduisit  leur 
pays  en  province  romaine.  Un  les  i  quelquefois  confondus  avec 
les  Gèles.  Il  paraît  que  ces  deniers  étaient  plus  près  du  Pont- 
Euxin. 

Dalmates.  Les  Dalmates  formaient  un  peuple  brigand  et 
féroce;  iis  avaient  donné  leur  nom  à  une  partie  de  1  Iliyric  , 
ayant  le  Liburnie  au  N.  0.  Les  Romains  leur  firent  la  guerre  ,  et 
les  soumirent  entièrement  sous  la  conduite  de  Métellus,  qui 
prit  le  surnon  de  Dalmatéius.  S’étant  révoltés ,  ils  furent 
entièrement  soumis  au  temps  d’Auguste. 

Danueb,  grand  fleuve  d  Europe,  commençant  en  Allemagne 
dans  la  forêt  Noire,  et  se  jetant  à  1  E.  dans  la  mer  Noire.  Les 
anciens  l’ont  nommé  Danubius  et  ïster. 

Delphes  (  Delphi  ),  petite  ville  de  la  Grèce  ,  dans  la  Phocide. 
Il  y  avait  un  oracle  et  un  temple  d’Apollon.  (  Voyez  la  table 
Géographique  de  1  Histoire  ancienne.  ) 

Dijon,  ville  de  France  dams  la  Bourgogne  ,  dont  elle  est  capi¬ 
tale.  Les  anciens  la  nommaient  Dib  o. 

Douro  (  Darius)  ,  fleuve  d’Espagne  qui  borne  le  Portugal  au 
nord  et  se  jette  dans  la  mer. 

Drepai^b  (  Dri  pr.num  ).  Plusieurs  promontoires  ont  porté  ce 
nom  en  Bithynie ,  eu  Chypre,  en  Egypte,  eu  Sicile,  etc. 
Quelques  géographes  ont  remarqué  ce  fait  avec  surprise  :  on  n’en 
sera  point  étonné,  si  i’ou  observe  que  D  repan ,  en  langue 
orientale ,  signifie  pointe  qui  avancée  t  qui  est  recourbée ,  et  qu  il 
est  assez  probable  que  c’est  de  ce  mot  que  s'était  formé  chez  les 
Grecs  le  nom  de  drepanon.  (faulx  }.  La  ville  de  Drepane  dont  il 
est  mention  dans  l’ouvrage,  était  en  Sicile  à  sa  pointe  la  plus 
occidentale.  Virgile  dit  que  ce  fut  dans  ce  lieu  qu  Enée  perdit 
Sun  père  Anchise.  Cette  place,  qui  avait  passé  au  pouvoir  des 
Carthaginois,  est  urlout  fameuse  paria  bataille  de  son  nom  , 
dans  laquelle  Adhorbal  défit  le  consul  Claudius  en  5o4*  De  cent 
vingt  galères ,  il  n’en  resta  que  trente.  Elle  passa  ensuite  aux 
Romains.  Près  de  Drépane  était  un  temple  de  Vénus  sur  le  mont 
Eryx.  Celle  vflle  se  nomme  actuellement  Drapani. 
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E. 

Erre  ,  fleuve  cle  la  partie  septentrionale  de  l'Espagne ,  coulant 
du  N.  O.  au  S.  E.  pour  se  jeter  dans  la  Méditerranée.  Les  anciens 
le  nommaient  Ibcrus. 

Edukks,  (Ædui),  peuples  puissa ns  de  la  Gaule  ,  dans  la  partie 

3ui  répond  aux  diocèses  d’Autun  en  Bourgogne  (  Saône-et-Loire) 
e  Cliàlons-sur-Saône  ,  de  Mâcon  ,  de  Nevers  ,  et  à  une  partie  de 
celui  de  Lyon.  Ils  étaient  gouvernés  par  des  magistrats  qui 
avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  citoyens.  Ils  ne 
commencèrent  à  être  connus  des  Romains  qu’au  temps  de  César, 
qui  fit  alliance  avec  eux  :  ils  furent  toujours  ,  dans  la  suite  ,  très- 
bien  traités  par  les  Romains. 

Egypte  (  Ægyptus  )  ,  grande  contrée  d  Afrique  ,  au  N.  E.,  et 
communiquant  à  l'Asie  par  l’isthme  de  Suez.  (Voyez  ce  qui  en.  est 
dit  dans  la  Table  de  la  Géographie  ancienne.  ) 

Emèse  (  Emcsa  ) ,  ville  de  l’Asie  ,  dans  la  Syrie ,  tout  près  de  la 
droite  de  l’Oronte,  à  l'O.  de  Palmyre  ,  à  l’E.  de  Tripoli,  et  au 
N.  O.  de  Sidon  et  de  Tyr.  Il  y  avait  un  fameux  temple  d  Elagabal 
ou  du  Soleil.  Son  nom  actuel  est  Ilems ,  lieu  peu  considérable. 

Ephèse  (  Epbesus  ),  ville  grecque  de  l’Asie-Mineure ,  en  Ionie, 
près  du  bord  de  la  mer.  (Voyez  la  Géographie  de  l’Histoir  e 
ancienne  et  celle  de  l’ancien  Testament.  ) 

Epirb  (  Epirus  ),  contrée  de  la  Grèce,  à  l’occident  de  la 
Thessalie.  Son  nom  ,  en  grec  ,  signifie  continent.  C’est  un  pays 
fort  montagneux  ,  qui  produisait  de  beaux  pâturages  et  nourissait 
de  nombreux  troupaux  de  bestiaux.  Ses  peuples  se  divisaient 
en  plusieurs  nations ,  tels  que  les  Chaoniens,  les  Thespotes  ,  les 
Molosses  ,  les  Ethiciens,  les  Athamantes  ,  les  Ambraciens,  etc. 
Cette  province  fut  subjuguée  par  les  Romains  ,  comme  le  reste  de 
la  Grèce  ;  mais  ses  peuples  se  révoltèrent  souvent,  sans  que  cette 
conduite  puisse  justifier  les  traitemens  que  leur  firent  éprouver 
leurs  vainqueurs.  Plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  furent 
emmenés  prisonniers  ;  soixante-dix  villes  furent  détruites  et 
rasées. 

E^ubs  (Æqui),  peuples  d  Italie  dans  le  Latium,  vers  les 
confins  des  Sabins  et  des  Marses ,  au  N.  E.  de  Rome ,  mais  qui 
n’étaient  point  compris  dans  les  nations  latihes.  Ils  s’occupaient 
de  la  culture  des  terres,  et  l’on  croit  devoir  rapporter  leur  nom, 
qui  sigmfi  e  justes,  équitables ,  à  la  sagesse  de  leur  administration. 

Les  Romains  eurent  beaucoup  de  peine  à  les  soumettre  ;  l’an 
3q6  ou  397,  ils  tenaient  l’année  romaine  enfermée  de  manière 
à  la  faire  périr ,  si  elle  n’eût  été  tirée  de  ce  mauvais  pas  parles 
talens  et  le  courage  de^  Q.  Cincinnatus.  Ils  ne  furent  soumis 
qu’en  4^2  par  le  dictateur  Junius-Bubulcus-Brutus.  On  Ils  trouve 
quelquefois  désignés  par  les  noms  d’Æquicoli  et  d’Æquicolani  ; 
mais  comme  ceux-ci  paraissaient  féroces  et  barbares  ,  il  semble 
qu’ils  formaient  dans  cette  nation  la  partie  des  montagnards 5 
moins  policés  que  les  habitans  des  villes. 
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Espagne  ( Hispania  ),  grande  portion  de  l’Europe,  au  S.  O.  , 
et  séparée  de  la  Gaule  par  les  Pyrénées.  [  Voyez  la  table  géogra¬ 
phique  de  l’Histoire  aneienne.  ] 

Etrurie  [  Etruria  ] ,  grande  contrée  d’Italie  entre  le  Tibre  ,  au 
S.  E. ,  et  la  Ligurie,  au  N.  O.  Elle  avait  la  mer  au  S.  O.  ,  les 
Boïens  an  N.,  les  Sénonois  et  l’Umbrie  à  l’E.  [i]. 

L’Etrurie,  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Toscane,  était 
traversée  du  IN.  O.  au  S.  E,  par  une  chaîne  de  montagnes  qui 
fait  partie  de  l’Apennin.  Il  y  avait  de  plus  les  monts  Cortonnenses , 
dont  parle  Tite-Live,  aux  environs  tic  Cortone  ,  et  le  mont 
Argcnîorius  [monte  Argentaroj  sur  le  bord  de  la  mer,  et  for¬ 
mant  un  promontoire  près  de  Gosa  ,  à  une  certaine  distance  de, 
l’embouchure  du  Tibre,  au  N.  O. 

Ses  principaux  fleuves  étaient  l’Arnus  [  l’Arno],  qui  passe  à 
Florence  et  à  Pise  [  on  remarque  que  son  cours  est  dérangé  à 
son  embouchure],  l’Umbro  [l'Ombron,],  le  Glanis  [la  Ghiana  ]  , 
formé  de  la  réunion  de  plusieurs  eaux  stagnantes  ,  d’où  vient 
qu’il  ne  portait  pas  la  salubrité  dans  les  lieux  qu’il  arrosait  ;  le 
Tiberis[le  Tibre  [,  les  Italiens  disent  le  Tevere,  qui  passait  à 
Rome  et  recevait  vingt-deux  autres  rivières  avant  de  se  jeter  à  la 
mer  [  Voyez  Tibre.  [ 

Les  principaux  lacs  étaient  le  lacas  Trasimenus ,  ou  le  lac  de 
Trasirnene,  et  le  lacas  Vulsiniensis  ,  ou  le  lac  Vulsinien.  ( Voyez 
ces  noms.  J 

On  a  beaucoup  vanté  les  richesses  naturelles  de  l  Etrurie  ,  la 
bonté  de  ses  terres,  ses  eaux  minérales,  etc.;  mais  en  général 
les  bords  de  la  mer  étaient  malsains. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l’origine  des  Etrusques,  appelés 
aussi  T  us  ci  par  les  Latins  :  les  Giecs  n’ont  débité  que  des  fables  à 
cet  égard,  et  les  Latins  n’ont  rien  eu  de  plus  certain.  On  ne 
doit  l’attribuer  qui  leur  éloignement  pour  les  langues  et  les 
arts  étrangers.  Les  Etrusques  étaient  Orientaux  d’origine ,  et 
tous  leurs  monumens  le  prouvent  ,  de  même  que  les  noms  de 
leurs  villes  Ils  avaient  même  été  fort  puissans  avant  l’arrivée  des 
Romains  ,  et  on  trouve  des  villes  qui  leur  devaient  leur  fondation  , 
depuis  le  Pù  jusqu’à  la  grande  Grèce  :  telles  étaient  Mantoue, 
Milan  ,  Cumes  ,  Nojes  ,  Capoue,  etc.  Leur  religion  et  les  cérémo¬ 
nies  de  -leur  culte  ne  sont  guère  connues  que  par  les  Romains  , 
qui  avaient  puisé  chez  eux  presque  toutes  leurs  supertitions. 

Quoiqu’ils  ne  formassent  qu’un  même  peuple  ,  on  voit  qu’ils 
étaient  divisés  en  douze  cités  principales  ,  appelées  chez  eux 
Lucurnonies ,  et  dont  le  chef  était  nommé  Lucumon  ,  mot 
évidemment  oriental ,  et  qui  signifie  chef  du  peuple.  Chaque  cité 
ne  pouvait  faire  la  guerre  ou  la  paix  que  du  consentement  général 
de  la  nation;  et  leur  discipline  militaire  était  réputée  très-bonne. 

Ils  avaient  un  goût  particulier  pour  les  arts,  et  surtout  pour 

(«)  Nous  nous  étendrons  un  peu  sur  oet  article,  parce  que  les  Eirusques  méritent  d'étre 
connus ,  et  le  »uut  en  général  assez  peu. 
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1  architecture  et  la  sculpture,  dans  lesquelles  ds  réussissaient 
très-bien.  Leur  luxe,  qui  était  porté  fort  loin,  fait  piésuuier 
qu  ils  étaient  adonnés  au  commerce.  Le  port  de  Lunu  [  Lunigone  | 
était  le  plus  considérable.  On  distingue  entre  leurs  usages  les 
jeux  publiques,  les  fêtes  générales ,  les  jeux  scéniques,  etc.  On 
leur  attribuait  l'invention  des  meules  à  moudre  le  blé  ,  qu’ils 
faisaient  tourner  par  un  cheval  ou  par  un  esclave.  L’histoire  de 
;  leurs  rois  ,  comprenant,  selon  Dempter  ,  quatre  dynasties,  ou 
espèces  de  souverains  différens,  contient  2600  ans;  mais  elle 
est  iort  obscure.  On  n’en  sait  guère  que  ce  qu’en  ont  dit  les  Latins 
et  Denys  d’Halicarnasse. 

Leurs  principalles  villes,  dont  plusieurs  ont  un  article  à  part 
dans  cette  table  ,  étaient  Luna  ,  Luca  ,  Pisæ,  Florentia  ,  Fæsulæ  , 
Volaterræ  ,  Sena  ,  Arretium  ,  Cortona  ,  Perusia  ,  Clusium  ,  Vetu- 
onü,Ruselæ,  Cofa  ,  Vulsini,  Tarquinii ,  Falesii  ,  Cœre ,  Veii. 
Etrusques.  (  Voyez  Etrurie.^ 

-  F. 

Francs  [Franei].  On  entend  ordinairement  par  ce  nom  la 
nation  germanique,  qui  parvint  à  s’établir  dans  la  Gaule  sous  la 
conduite  de  Clovis.  iCo  peuple  prit  son  origine  d’une  ligue  faite 
entre  plusieurs  peuples  allemands  :  peut-être  le  nom  du  pays  où 
se  forma  celte  ligue  était-il  celui  de  Sicambri  ;  car  nous  voyons 
que  ce  nom  de  Sicambre  fut  donné  à  Clovis.  Ammien  Marcellin 
dit  qu  il  était  d’usage  de  les  appeler  Saliens  ;  ce  fut  d’eux  que  la 
Gaule  prit  le  nom  de  Francia ,  ou  France. 

G. 

Gabiis  [Gabii  ] ,  petite  ville  du  Latium  ,  à  quatre  lieues  à  l’E. 
de  Rome ,  sur  la  voie  Prénestine.  Selon  Virgile,  elle  avait  été 
fondée  parles  rois  d’Albe.  Elle  est  depuis  long-temps  entièrement 
ruinée. 

Gallipou  est  un  château  bâti  sur  les  ruines  de  l’ancienne 
ville  de  Gallipolis ,  au  Pî .  du  détroit  qui  établit  la  communication 
entre  la  mer  appelée  autrefois  Egée  ,  et  la  mer  nommée  Propon- 
tide  [  mer  de  marmara.  ] 

Garonnb  (  Garumna  )  ,  rivière  de  France  qui  commence  au  vai- 
d’Aran,  dans  les  Pyrénées,  arrose  une  partie  de  la  Gascogne, 
du  Languedoc  et  de  la  Guienne  ,  ot  se  rend  dans  la  mer  à  la 
tour  de  Cordouan. 

Gaulb  (  Gallia  ).  Quoiqu'on  général  ou  puisse  dire  que  ht 
Gaule  ancienne  est  la  France  actuelle ,  cependant,  les  Romains 
ayant  donné  ce  nom  à  tout  pays  où  ils  avaient  connu  des  Gaulois, 
il  en  résultait  que  même  la  partie  septentrionale  portait  chez  eux 
le  nom  de  Gaule  ,  aussi  bien  que  les  pays  et  les  Provinces-Unies. 
De  là  la  division  de  Gaule  Cisalpine  ,  Transalpine,  Belgique,  etc. 

La  Gaule  Cisalpine  était  par  rappot  aux  Romains  ,  en  deçà 
des  Alpes  ;  c’est  la  partie  septentrionale  de  l’Italie  actuelle 
jusqu’à  l’état  de  Gênes,  la  Toscane,  la  campagne  de  Rome  et 
i’Etat  de  Venise  exclusivement.  Cette  Gaule,  arrosée  par  le  Pô 
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(le  Padus ,  et  ehcz  les  Grecs  THeridanus  qui  coule  de  l’O  «à 
TE.,  était  divisée  par  ce  fleuve  en  Gaule  Cispadane  et  en  Gaule 
Transpadane.  La  Gaule  Cisalpine  fut  surnommée  Togo  ta,  lorsque 
ses  habitans  eurent  obtenus  des  Romains  de  porter  comme  eux 
la  toge,  toga,  vêtement  en  forme  de  robe  que  l’on  portait  à 
Rome. 

La  Gaule  Transalpin r  était  au-delà  des  Alpes;  elle  se  divisait 
en  Gaule  Celtique  ,  comprenant  toute  l’étendue  de  la  France, 
jusque  vers  la  Marne  ,  et  en  Gaule  Belgique,  s’étendant  depuis 
la  Marne  jusqu’au  Rhin.  La  Gaule  Celtique  était  aussi  surnommée 
Comata  ou  Chevelue  ,  parce  que  ses  habitans  portaient  de  longs 
cheveux.  Comme  dans  une  province  méridionale  que  l’on  a 
nommée  Gaule  Narbonnaise,  on  portait  des  espèces  de  culottes 
faites  d’une  étoffe  à  longs  poils,  on  lui  donnait  l’épithète  de 
braccata ,  du  mot  latin  brœcop ,  culottes.  On  distinguait  trois 
grandes  nations  dans  la  Gaule  Transalpine  ,  les  Celtes,  les  Belges, 
les  Aquitains  ,  (  Ceitæ  ,  Belgæ  ,  Aquitani  )  ,  Les  Celtes  étaient  les 
véritables  Gaulois ,  car  les  Belges  étaient  en  partie  Germains  t  et 
les  Aquitains  en  partie  ibères,  ou  Espagnols  Environ  six-vingts 
ans  avant  l’ère  chrétienne  ,  les  Romains  s’étaient  mis  en  posses¬ 
sion  de  la  partie  de  la  Gaule  qui  répond  à  la  Provence  ,  et  qu’ils 
appelèrent  Provincïa.  (  On  donnera  dans  la  Table  géographique 
de  l’Histoire  de  France  quelques  détails  sur  la  division  de  l’an¬ 
cienne  Gaule.) 

Gaulois  (  Voyez  Gaule. 

Gbnaf.um,  ville  de  la  Gaule  et  principale  des  dureliani ^  dont 
elle  prit  le  mm:  c’est  aujourd  hui  Orléans  sur  la  Loire. 

Germanie  (  Germania  ) ,  vaste  contrée  de  1  Europe  qui  s’éten¬ 
dait  depuis  le  Rhin  à  10.  jusqu’à  la  Vistule  à  i’E.  Au  N.,  elle 
était  bornée  par  la  mer  ,  et  létait  au  S.  parle  Danube  ,  en  sorte 
qu’elle  était  moins  étendue  que  l’Allemagne  actuelle ,  encore  les 
anciens  géographes  ne  sont-ils  pas  bien  d’accord  sur  ses  bornes. 
Ce  nom  de  Germanie  ne  passa  au  pays  qu’après  avoir  été  donné 
au  peuple  pour  lequel  c’était  une  épithète  honorable.  Germann 
signifiait,  en  langue  tudesque  ,  homme  de  gueire.  C’est  encore  de 
la  même  langue  qu’est  pris  le  nom  que  les  Allemands  donnent  à 
leur  pays  ;  ils  ne  le  nomment  pas  Allemagne  ,  mais  Teittch-Iand , 
comme  si  l’on  disait  pays  des  Teutons,  peuples  anciennement 
connus  des  Romains,  et  habitant  le  nord  de  TATemagne.  La 
Germanie  renfermait  un  grand  nombre  dépeuplés  dont  il  serait 
trop  long  de  parler  ici. 

Gibraltar,  place  très-forte  à  l’extrémité  de  l’Espagne,  sur  le 
détroit  de  son  nom ,  que  les  anciens  appelaient  Freluni  Gadita- 
num ,  ou  llerculopum.  La  mo ntagoe  qui  défend  Gibraltar  était 
appelée  ,  par  h  s  anciens  ,  Calpe  ,  et  passait  pour  être  une  des  co¬ 
lonnes  placées  par  Hercule  a  l’extrémité  du  monde.  Abila  ,  en 
Afrique,  était  l’autre  colonne,  placée  aussi,  disait-on  ,  par  eu 
prétendu  héros.  Le  mot  Calpe  prit,  au  temps  des  Maures  en  Es¬ 
pagne  ,  le  nom  de  Dgebel  Tarih  ,  d’où  ,  par  corruption  ,on  a  fait 
Gibraltar. 
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Goths  (Gothi).  C’étaient  (les  peuples  septentrionaux  venus, 
à  ce  que  l’on  croit  avec  assez  de  probabilité  ,  de  la  Scandinavie, 
lien  est  parlé,  pour  la  première  fois,  dans  l'histoire  ,  à  propos 
de  la  route  que  prit  Caracalia  ,  ver*,  le  bas  du  Danube  ,  pour 
passer  d’Europe  en  Asie.  Us  se  rendirent  redoutables  par  leurs 
armes.  La  nation  s’étant  séparée  ,  ceux  qui  demeurèrent  en  Orient 
prirent  le  nom  d’Ostrogoths,  et  ceux  qui  passèrent  en  Occident 
celui  de  Wisigoths  ou  Goths  de  l’Ouest.  C  est  à  l’histoire  à  indi¬ 
quer  les  conquêtes  des  uns  et  des  autres... 

Grèce  (Græcia) ,  grande  contrée  d’Europe  ,  qm  fait  aujourd’hui 
partie  de  la  Turquie  Européenne.  (  Voyez,  pour  de  plus  grands 
détails,  la  Table  géographique  de  l’Histoire  ancienne.) 

II. 

(  11  el  vêt  (B  (Helvétia),  contrée  d’Europe  qui  s’étendait  oblique¬ 

ment  depuis  le  Rhône  jusqu’au  lac  de  Genève  .  autrefois  le  lac 
Léman.  C’est  à  présent  une  partie  de  la  Suisse.  Ce  peuple  était 
partagé  en  quatre  cantons.  Comme  le  pays  était  trop  peuplé 
pour  le  peu  d’espace  qu’il  renferme ,  les  Ilelvétiens,  au  temps  de 
César,  en  étaient  sortis  pour  s’établir  ailleurs,  les  armes  à  la 
|a  main  ;  mais  ce  général  les  vainquit,  et  les  força  de  rentrer  chez 
eux.  Selon  lui,  ils  étaient  au  nombre  de  368, ooo  ,  dont  80,000 
combattans. 

Helvétibxs  (Helvitii).  Voyez  llelvélic. 

IIeuculanum  ,  ou  plus  correctement  llerculaneitin ,  ancienne 
ville  de  la  Campanie,  dont  on  retrouve  les  ruines  sous  le  village 
de  Portici ,  au  N.  O.  du  mont  Vésuve,  et  près  des  bords  de  la 
mer.  Celte  vdle  fut  engloutie  ,  ou  plutôt  fut  ensevelie  sous  des  tor- 
rens  de  matière  enflammée,  la  première  année  du  règne  de  Titus  , 
de  notre  ère  79.  On  peut  voir  dans  Pline  le  jeune  la  description 
de  ce  terrible  événement.  Ce  fut  en  1704  que  l’on  commença  ,  eu 
fouillant  la  terre  ,  à  découvrir  quelques  restes  d’Herculaneum.  On 
s’en  est  occupé  avec  bien  plus  de  suite  et  de  succès  depuis  1786. 
On  conserve,  dans  le  magn. tique  cabinet  du  roi  de  Naples,  les 
curiosités  qui  ont  été  tirées  de  la  terre  ,  et  ce  prince  en  a  fait  gra¬ 
ver  J.a  plus  belle  partie  accompagnée  d’explications  très-sa¬ 
vantes. 

Une  autre  ville  ,  nommée  Pompeïa  ,  et  située  assez  près  , périt 
en  même  temps,  et  delà  même  manière  qu’llerculaneum. 

Hoxs,  peuple  de  l’Asie  ,  qui  paraît  avoir  été  loft  puissant.  Les 
Huns  ,  appelés  Orientaux  ,  habitaient  près  de  la  Chine,  et  eurent 
de  fréquentes  guerres  avec  les  Chinois.  Les  Huns  septentrionaux 
qui  habitaient  les  plaines  arrosées  par  le  Volga,  sont  connus  par 
leurs  guerres  dès  les  coinmencemens  de  l’ère  vulgaire.  En  3 76, 
pendant  que  l’empereur  Vaiens  était  occupé  à  réprimer  les  courses 
des  lsaures,en  Lycie  et  en  Patnphilie,  les  Huns  traversèrent  les 
Palus  Méotides  ,  et  se  rendirent  maîtres  des  pays  situés  au  N.  du 
Danube.  Ils  avaient  déjà  faits  de  grands  ravages  en  Europe, 
lorsque  ,  vers  1  an  4 14  ou  44^  ?  Attila  ,  si  fameux  par  ses  exploits  , 
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se  trouva  à  la  tête  de  toute  la  nation  :  maître  d’une  grande  portion 
de  l’Asie,  il  marcha  en  vainqueur  jusqu’à  Paris  ,  et  assiégea  Or¬ 
léans.  Peu  après  la  prise  de  la  ville  ,  il  fut  battu  par  Aëlius  ,  géné-  1 
ral  romain.  Cependant ,  quoique  battu  de  nouveau  ,  il  fut  encore 
assez  puissant  pour  porter  la  guerre  en  Italie,  où  il  soumit  d'a¬ 
bord  la  Vénitie.  (C’est  à  celte  époque  que  l’on  lixo  les  coinmence- 
mens  de  Venise.)  Après  la  prise  de  Milan  ,  de  Pavie  ,  etc.  ,  il  vou¬ 
lait  aller  jusqu’à  Piome  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  le  pape  Saint- 
Léon  ,  qui  traita  avec  lui  an  nom  deValenlinien.  11  fut  battu  peu 
après  par  lesAlains  cl  les  Visigolhs,  et  mourut  dans  a  suite  (en  4^4) 
d’un  excès  de  boisson. Les  Huns  cessèrent  d’être,  fort  redoutables 
après  sa  mort  ;  il  n’est  presque  plus  mention  d  eux  dans  l’histoire 
générale  de  l’Europe. 

X  • 

Illyrie  (Illyrica  ,  ou  mieux  encore  Hlyrieum) ,  contrée  d’Eu¬ 
rope  ,  ayant  au  N.  la  Pannonie  ,  à  l’K.  la  Mésie ,  à  l’Ouest  et  au 
S.  la  mer  Adriatique.  Elle  s’étendait  depuis  les  limites  de  l’I strie 
jusqu’à  l’embouchure  de  Drilo  (le  Drin).  Les  Illyriens  furent 
long  temps  sauvages  et  exerçant  la  piraterie  ;  ils  ne  furent  entiè¬ 
rement  soumis  que  vers  la  fin  du  règne  d’Auguste. 

Italie  (Italia),  grande  contrée  d’Europe  qui  s’avance  ail  S. 
dans  la  Méditerranée  ,  en  forme  de  botte.  Les  anciens  lui  don¬ 
naient  un  peu  moins  d  étendue  au  septentrion  ;  mais  la  différence 
n’est  pas  considérable.  Elle  renfermait  : 

Au  nord,  i°  la  Gaule  Cisalpine  (  Galli  Cisalpina)  ,  divisée  en  ; 
Transpadane  et  en  Cispadane  (Transpadana  etCispadana)  ;  2°  la 
Vénitie  (Venetia)  ;  3°  la  Carnie  (Carnia)  ;  4°  i  Istrie  (Istria)  ;  5o  la 
Ligurie  (Liguria). 

Au  milieu  ;  i»  l’Elrurie  (Etruria);  l’Ombrie  (Umbria)  ;  3°  ie 
Picenum  ;  4°  1°  Samnium  j  5°  le  Latium;  6°  la  Campanie  (Cam- 
pania). 

Au  sud,  1°  la  Grande-Grèce  (Magna  Gracia) ,  renlermant  l’A- 
pulie  (Apulia)  ;  l  lapygie  (lapygia)  ;  la  Lucanie  (Lucania)  ;  3°  le 
Brui’ uni. 

Ces  pays ,  que  les  bornes  de  celte  table  ne  permettent  pas  de 
faire  connaître  en  détail,  répondaient,  savoir  :  la  Gaule  Cisal¬ 
pine  ,  à  la  Lombardie  et  aux  Etats  du  duc  de  Savoie  ;  la  V  énitie  , 
la  Garnie  et  f  Istrie,  à  ï  Etat  de  Venise;  la  Ligurie,  à  V  Etat  de 
Genes ;  l’Etrurie  à  la  Toscane  ;  l’Ombrie,  etc. ,  jusqu’à  la  Grande- 
Grèce,  à  l’Etat  de  l' Eglise  ;  la  Grande-Grèce,  au  royaume  de 
Naples. 

j. 

Jérusalem  (Hierosolyma) ,  capitale  de  la  Judée.  Voyez  la  Géo¬ 
graphie  de  l’ Histoire  Sainte. 

Judée,  contrée  d’Asie  comprise  dans  la  Sourie  actuelle.  Voyez 
la  Géographie  de  l’ Histoire  Sainte. 

L. 

Latins  (Latini) ,  peuples  d’Italie  ,  habilans  du  Latium.  Ils  com- 
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mencèrent  à  avoir  la  guerre  avec  les  Romains  l’an  de  Rome  117  , 
et  ne  cessèrent  de  combattre  coutrc  eux  qu’en  /ji  5 ,  qu’ils  furent 
entièrement  soumis. 

Liuibéb  (Lilibœum) ,  v  ile  et  promotœre  de  Sicile  à  l’Ouest. 
Elle  était  au  mouvoir  des  Romains  lors  de  la  première  euerre 
punique.  Les  Romains  y  mirent  le  siège  ;  il  dura  cinq  ans.  Enfin, 
tbe  passa  en  leur  pouvoir  C’est  à  présent  Marsalla. 

Lucres  (Locri) ,  petite  ville  d  Italie,  dans  le  Rrutnium.  Elle 
avait  été  fondée  par  des  Locriens  de  la  Grèce.  Denys  le  jeune  , 
chassé  de  Syracuse  ,  y  exerça  toutes  sortes  de  violences.  Elle  fut 
aussi  trés-maltraitée  par  les  Romains  ,  pour  avoir  suivi  le  parti  des 
Carthaginois.  C'est  à  présent  Motta  dit  Hurzano. 

Lusitanie  [Lusitania],  province  d’Europe  ,  répondant  à  peu- 
prés  au  Portugal  actuel. 

M. 

Macédoine  (Macédonia),  contrée  d’Europe ,  au  N.  de  la  Grèce, 
dont  elle  commença  à  faire  partie  sous  le  règne  de  Philippe  ,  père 
d’Alexandre.  Voyez  la  Géographie  de  l’Histoire  Sainte. 

Maastricht,  ville  d’Europe,  faisant  partie  du  pays  de  la  géné¬ 
ralité  qui  relève  des  Hollandais  ,  et  située  dans  l’évêché  de  Liège. 
Voyez  l’article  de  la  Géographie. 

Mamertins  [Mamertini],  Des  soldats  campaniens  ,  qui ,  s’étant 
révoltés,  s’emparèrent  de  Messane  en  Sicile  ,  l’an  de  Rome  47'-*  , 
prirent  le  nom  de  Marmetins  ou  de  Martiaux.  Ce  nom  paraît  venir 
de  Mamers,  signifiant  Mars  dans  la  langue  des  Osques ,  anciens 
habitans  d’une  portion  de  l’Italie. 

Mantoue  [Mantua],  ville  d’Italie,  dans  la  partie  de  la  Gaule 
Cisalpine,  appelée  Gaule  Transpadane  :  elle  était  dans  le  terri¬ 
toire  des  Cénomans  ,  au  sud  du  lac  Renacus  [le  lac  deGardej, 
assez  près  de  Mautoue  ,  élait  le  petit  village  d’Audes ,  patrie  de 
Virgile  ,  que  l’on  nomme  quelquefois  le  chantre  de  Mantoue. 

Marathon  ,  petit  bourg  de  la  Grèce  dans  r\ttiquc.  Voyez  la 
Géographie  de  l’Histoire  ancienne. 

Marseille  [Massilia],  ville  d’Europe  dans  la  partie  de  laFranee, 
(département  des  Bouches-du-Rhône)  ,  que  les  Romains  appe¬ 
laient  Provincia  ,  et  que  nous  nommons  Provenee.  Elle  fut  fondée 
par  des  Grecs  venus  de  Phocée,  ville  marif.me  de  l’Ionie,  vers 
l'an  600  avant  Jésns-Christ.  C’est  actuellement  une  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  la  France  ,  et  un  des  plus  beaux  ports 
de  la  Méditerranée. 

M  arses  [MarsiJ,  petite  nation  d’Italie,  à  l’E.  du  pays  des  Sa- 
bins.  Ce  peuple,  habitant  d’un  pays  montagneux,  résista  long¬ 
temps  aux  Romains,  et  fut  le  plus  animé  dans  la  guerre  sociale  , 
en  6 62.  Enfin  ,  ils  obtinrent  le  droit  de  bourgeo.sie  romaine. 

Mauritanie  [MauritaniaJ,  province  d’Afrique  ,  sur  la  côte  que 
l’on  appelle  côte  de  Barbarie  ,  à  1  (_)•  de  la  Nuiuidie.  Elle  fut  divi¬ 
sée  dans  la  suite  en  Màuntania  Cœsariensis ,  a  l  E. ,  et  en  Mauri- 
tania  Tingitana.  Il  paraît  ,  par  les  inonumens  ,  que  le  vrai  nom  de 
ce  pays  était  Mauretania. 
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Méditerranée  {Mediterranea] ,  mer  qui  sépare  au  S.l’Euroy 
de  l’Afrique.  Son  nom  signifie  qui  est  au  milieu  des  terres.  Les  ai 
ciens  l’appelaient  lnlermun  mcire. 

Mesie  [Mcesia],  province  de  l'Europe  qui  s’étendait  depuis 
Pannonie  et  l’Illyrie  jusqu’au  Pont-Euxin  , ‘entre  le  Danube  au  I 
et  la  Macédoine  et  la  Thrace  au  S,  Ce  pays  réponaa  ç,e  que  noi 
nommons  actuellt  ment  Servie  et  Bulgarie. 

Messine  ,  nom  mod<  rne  d  une  ville  de  Sicile  ,  que  les  anciei 
appelaient  Messane  [Messana],  au  jN.  E.  delà  Sicile.  Elle  ava 
d’;  bord  porté  le  nom  de  Zancie  ,  et  ne  prit  celui  de  Messana  qi  i 
vers  la»  de  Borne  94. 

M  esopotamie  [Mesopotamia],  province  d’Asie  entre  l’Euphra? 
et  le  Tibre.  [G  éograpbie  de  l’Ancien  Testament  ] 

Meuse  [Mosa] ,  rivière  de  France  qui  commence  sur  les  fron 
tières  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine  ,  près  de  Yaucouleurs,  c 
va  au  nord  se  jeter  dans  la  mer.  x 

Milan  [Mildiolum] ,  ville  d  Italie  dans  la  Gaule  Cisalpine  € 
Transpadane  ,  au  pays  des  Insubriens.  [Insubres.] 

Minturne  [Minturn&[ ,  ville  d’Italie  dans  le  Latium,  près  de  I; 
mer  et  vers  la  Campanie.  Cette  ville  était  fort  ancienne  ,  lorsqui  J 
les  Romains  la  prirent  en  4^9  par  trahison.  Elle  est  surtout  con¬ 
nue  par  la  détention  et  la  délivrance  de  Marius ,  fugitif  devant  h 
parti  de  Sylla. 

Misène  [Miserum],  port  d  Italie  dans  la  Campanie  ,  où,  di 
temps  d’Auguste,  on  entretenait  une  (lotte  romaine. 

Mode n k  [Mutina],  ville  d’Italie  dans  la  Gaule  Cispadane,  sui 
le  territoire  des  Boiens.  On  ne  sait  pas  ce  qu’elle  était  avant  l’ai 
de  Rome  5^o  ,  que  les  Romains  y  conduisirent  une  colonie.  ELU  j 
eut  beâucuup  à  souffrir  pendant  les  triumvirats,  et  Brutus  y  fui 
assiégé  par  Antoine. 

Mont-Sacré.  Voyez  Sacré. 

Moscovites.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  quelquefois  les  peuples 
de  la  Moscovie  ,  que  l’usage  fait  appeler  plus  ordinairement  di  j 
nom  de  Russes. 

Mürsk  [Mursa],  ville  d  Europe  dans  la  Pannonie  ,  au  S.,  cé- 1 
lèbre  par  deux  batailles  considérables.  C’est  aujourd  hui  Essek  I 
sur  la  Drave,  un  peu  au-dessus  de  sa  jonction  avec  le  Danube. 

Münda  ,  ville  d’Europe  en  Espagne  ,  dans  la  Bétique  ,  dans  les  * 
terres  au  sud-ouest  de  Malaca  [Malaga] ,  au  sud  de  Corduba 
[Cordon] ,  dont  elle  était  éloignée  de  plus  de  vingt-cinq  lieues. 

N. 

Narfonne  jNarbo  Martius],  ville  d  Europe,  dans  la  partie  mé¬ 
ridionale  de  la  Gaule  [Audi] ,  près  de  la  mer.  Elle  était  la  capitale 
d’une  province  appelée  de  son  nom  Galiia-Narbonensis.  Elle  de¬ 
vint  ti  ès-puissante. 

Nicée  (Nicœa)  ville  d’Asie  dans  la  Bilhynie  ,  dans  la  partie 
occidentale  ,  au  S.  de  Nicomédie  ,  et  à  l’est  du  petit  lac  Àscanius. 
Elle  est  célèbre  par  le  concile  qui  porta  son  nom.  C’est  actuelle¬ 
ment  lsnik. 
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Nicomédie  (Nicomedia),  autre  ville  de  la  Bitliynie,  dans  la  par¬ 
tie  occidentale,  au  sud  de  Nicomédie,  et  au  sud-est  de  Constanti¬ 
nople  ,  et  au  fond  du  petit  go  fe  Astacénus.  Elle  fut  considérable 
pendant  assez  long-temps.  Son  nom  actuel  est  le  Nirkid. 

Nîmes,  vdle  du  Languedoc  (Gard),  dont  le  nom  ancien  était 
Ne  ma  us  us  ,  dans  la  province  Narbonnaise. 

Nümance  (Numantia),  ville  d Europe,  dans  la  province  Tar- 
ragonaise  ,dans  l’Hispania  (l’Espagne).  Elle  était  située  au-des¬ 
sous  de  la  source  du  Douro  ,  et  au-dessous  de  la  ville  de  Soria  , 
sous  le  quinzième  degré  de  longitude  ,  et  presque  le  quarante 
deuxième  de  latitude. 

Numidie  (Numidia),  province  d’Afrique  sur  la  côte  appelée  ac¬ 
tuellement  Côte  de  Barbarie  ,  entre  1  Afrique  propre  et  la  Mauri- 
tanie.  Elle  était  occupée  par  les  Massvli  [Massyliens]  ,  du  côté  de 
i  l’Afrique  ,  et  les  Massasili  [Massasiliens  ou  MassisiliensJ ,  du  côté 
de  la  Mauritanie. 

O. 

Océan  ,  terme  générique  par  lequel  on  désigne  la  mer  ,  mais 
h  que  l’on  donne  plus  particulièrement  à  celle  qui  sépare  l’Europe 
et  l’ Afrique  de  l’Amérique. 

Orchomène  [Orchomcnus],  ville  de  la  Grèce  en  Béolie,  au 
N.  du  lac  Copa'is.  Elle  était  si  opulente  ,  que  ses  richesses  étaient 
passées  en  proverbe. 

Orient,  nom  d  un  des  quatre  points  cardinaux,  et  qui  désigne 
celui  d'où  l’on  croit  voir  lever  le  soleil.  Quelquefois  on  emploie  ce 
■mot  pour  désigner  les  pays  qui,  par  rapporta  nous ,  sont  de  ce 
côté. 

Ostie  [Ostia]  ,  petite  ville  de  l’Italie  ,  à  l’embouchure  du  Tibre, 
et  nommée  ainsi  d'un  mot  latin  qui  signifie  entrée ,  parce  quelle 
était  à  la  principale  des  deux  embouchures  du  Tibre  r  elle  sub¬ 
siste  encore,  mais  n’est  plus  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  s’en  est 
éloignée. 

8  S  i  . 

Palmvre  [Palabra]  ,  ville  de  l’Asie  ,  dans  une  province  de  la 
Styrie  ,  appelée  Palmyrène  ,  entre  la  Phénicie  du  S. beu  et  l’Eu¬ 
phrate,  et  à  l'E.  d  Emesse.  L’historien  Joseph  dit  que  cette  ville 
lut  fondée  par  Salomon  ,  sous  le  nom  de  Tadmorat  ou  Tadmor. 

,,  Après  avoir  été  détruite  ,  c'Ae  lut  construite  par  Adrien  avec  une 
j  magnificence  incroyable.  Cette  ville  ,  le  centre  du  commet  ce  de 
l’Orient,  était  très-puissante  sous  Odenate  et  Zénobie  ,  son  épouse. 
L’empereur  Amélien,  après  un  long  siège,  ayant  pris  cette  place 
•  la  fit  détruire  l'an  iji  de  Jéaus-Christ  :  ou  admire  encore  aujour- 
d  hui  scs  ruines. 

Pannoniens,  liabitans  de  la  Pannonie  (Pannonia)  ,  province 
d’Europe,  au  nord,  de  l'IiJyrie ,  entre  la  Rhélie  à  i  Ouest  ,  et  la 
e  Dallie  à  l’est. 

Partîtes  ,  peuples  puissaas  d’Asie,  dont  l’empire  succéda  a  ce¬ 
lui  des  Géleucides,  dès  l’an  256  avant  Jésus-Ghrisl. 
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Arsacès  fut  leur  premier  roi  :  mais  leur  empire  fut  moins  éten¬ 
du  que  ne  l’avait  été  celui  des  Perses,  auxquels  ils  avaient  succédé. 
Ces  peuples  firent  souvent  et  presque  toujours  la  guerre  avec 
avantage  contre  tes  Romains.  Cependant,  au  troisième  siècle  de 
notre  ère,  vers  l'an  29,5  de  Jésus-Christ,  Artaxerxès  rétablit  un 
nouvel  empire  des  Perses  ,  qui  a  duré  jusqu’au  temps  des  cal  fes  ou 
successeurs  de  Mahomet ,  c’est-à-dire  à-peu-prés  quatre  centsjj, 
ans. 

Pelopokèse  jPeloponcsus] ,  presqu’île  au  midi  de  la  Grèce. 
Voyez  la  Géographie  de  1  Histoire  ancienne. 

Pbkgame  [Pcrgathus],  ville  de  PAsie-Mineure  ,  dans  la  Mysie  , 
au  sud  ,  sur  le  Lycus.  Elle  était  peu  loin  de  la  mer,  à  la  hauteur 
de  i’îie  de  Led>os.  Cette  ville  devint  la  capitale  d’un  royaume  qui 
commença  l’an  282  avant  Jésus-Christ.  Philetère  s’en  fil  déclarer 
le  premier  souverain.  Ce  lieu  se  nomme  aujourd'hui  Bergame. 

Pharsale  [Pharsalus] ,  ville  de  la  Thessalie  ,  au -sud-ouest  de 
Larissa  ,  sur  le  fleuve  Enipeus.  Son  nom  est  aujourd’hui  Farsa. 

Philippe-;  [Philippi]  ville  d  Europe  dans  la  partie  de  la  Thrace! 
qui  fut  ensuite  soumise  à  la  Macédoine  :  elle  était  à  quelque  dis-  | 
tance  à  l’E.  du  Strimon.  On  l’appelait  d’abord  Crénides.  Philippe, 
père  d’ Alexandre,  lui  donna  son  nom.  Elle  porte  à  présent  celui  \ 
de  Drame. 

Pictes  [Picti]  ,  habitans  septentrionaux  de  !a  Britannia  ou  | 
Grande-Bretagne  ,  les  mêmes  que  les  Kaliédoniens.  Comme  ils  sc  h 
peignaient  le  corps  ,  ainsi  que  font  encore  la  plupart  dés  sauvages 
de  l’Amérique  ,  les  Romains  les  avaient  nommés  les  Peints,  Picti.) 

Pyrénées  [les]  ,  chaînes  de  Montagnes  qui  séparent  la  France 
de  i’ Espagne. 

Pô  [Padus],  fleuve  d’Italie  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Sa  source 
esta  l’O.  ,  dans  le  mont  appelé  alors  Yesulus  [le  mont  Veso];  il 
coule  vers  TE.;  et  va  se  rendre  dans  la  mer  Adriatique  j  le  golfe 
de  Venise].  Les  Grecs  le  nommaient  Eridanos  ,  Eridan. 

Pompeyes  [Pompeïa  ou  Pompeii] ,  ville  d’Europe  en  Italie,  dan 
la  Campanie  ,  près  d  Herculanunv*  Elle  eut  le  sort  de  cette  der¬ 
nière  ville.  On  a  trouvé  beaucoup  d  antiquités  dans  scs  ruines. 

Privernes  [Privernum) ,  ville  d  Italie  dans  le  Latium  ,  au  S.  E.  ! 
de  Rome  :  son  nom  actuel  est  Piperno  Vecchio : 

Provence,  grande  province  de  France,  et  la  première  dont  les 
Romains  sc  sont  emparés  dans  la  Gaule  Transalpine.  (Var,  Eou-i 
ches-du-Rhône  ,  Basses-Alpes,  Vaucluse.) 

Pyrée  ,  port  d’Athènes.  Voyez  la  Géograpie  de  l’Histoire  an¬ 
cienne. 

R. 

Ravenne  [Ravcna]  ,  ville  d’Europe  en  Italie  ,  et  pendant  long¬ 
temps  sur  les  terres  des  Boïens  [Boii],  au  S.  de  l’embouchure 
méridionale  du  Pô.  Sous  les  Empereurs  du  Bas-Empire  relie  fut 
la  résidence  d’un  gouverneur,  nommé  Exarque.  Les  Lombards 
s’en  étaient  emparés,  lorsque  Pépin  ,  roi  de  France  ,  la  prit  et  la 
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donna  au  S.  Siège.  Elle  subsiste  encore  sous  le  nom  de  Ravcnne 

Reggio  [Regium] ,  ville  d'Europe  eu  Italie,  à  l’extrémité  de’ 
Brutium  ,  sur  le  détroit  de  Messine  (Fretum  Siculum).  Elle  soutint 
un  siège  de  orne  mois  contre  Denys  le  tyran  ,  que  ses  habitans 
avaient  offensé  ,  et  fut  prise  l’an  de  Rome  365.  Des  soldats  Ro¬ 
mains  révoltés  en  4;2?  s’en  empalèrent  et  s’y  maintinrent  pendant 
dix  ans.  Ceux  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs ,  furent 
battus  de  verges  et  mis  à  mort. 

Rhik  [Rhenus]  ,  grand  fleuve  d’Allemagne  ,  qui  la  sépare  de  la 
France,  Voyez  la  Géographie. 

Rhodibns  ,  habitans  de  l’île  de  Rhodes  dans  la  Méditerranée  , 
au  sud  de  la  Carie. 

Rhôxr  (Rhodanus)  ,  rivière  de  France  ,  qui  commence  en 
Suisse  et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  Voyez  la  Géographie. 

Rome  (Roma)  ,  ville  d  ltalie  sur  le  Tibre.  Fondée  d’abord  sur 
une  ou  deux  montagnes  ,  elle  en  comprit  depuis  huit.  Auguste  la 
divisa  en  quatorze  quartiers  ou  régions.  Elle  avait  huit  ponts  , 
communiquait  au-dehors  par  quinze  portes,  recevait  de  l’eau  par 
vengt  aqueducs ,  et  pouvait  faire  passer  scs  armées  d’un  bout  à 
l’autre  de  1  Italie  par  un  grand  nombre  de  beaux  chemins  ou  eo/es 
publiques,  dont  quinze  sortaient  des  portes  de  Rome.  Les  monta¬ 
gnes  de  Rome  étaient  ,  au  centre,  le  mont  Capitolin  et  le  mont 
Palatin  ;  au  N.  le  mont  Quirinal  ;  au  K.  E.  le  mont  Viminal  ;  à 
1  E.  le  mont  Esquilin  et  le  mont  Célius  ;  au  sud  le  mont  Aven  lin  ;  à 
l’Ouest,  au-delà  du  Tibre,  le  mont  Janicule.  On  peut  voir  dans 
Strabou  une  description  de  l’ancienne  Rome,Liv.  V  ,  p.  307. 

S. 

Sabiss  [Sabini]  ,  peuples  voisins  des  Romains  ,  vers  le  N.  E  .  de 
Rome.  Les  Romains  furent  souvent  en  armes  contre  eux ,  et  pen¬ 
dant  4^8  ans  ils  combattirent  pour  leur  liberté  ;  ils  ne  furent  en¬ 
tièrement  soumis  quen  463  ,  que  le  consul  Curtius  les  admit  dans 
les  légions. 

Sacré  [Mont]  Mous  Scicer.  Cette  montagne  était  éloignée  de 
Rome  au  K  .  E.,  et  presque  entourée  par  l’Anio  ,  qui  coule  de  l’E. 
à  10.  par  le  sud  du  mont  Sacré.  C’est  aujourd’hui  Castel  San- 
Silvetri . 

Sagontes  [Sogonta]  ,  ville  d’Europe  en  Espagne  ,  à  l’E.  sur  la 
Méditerranée  ,  en  face  de  l’île  Major,  et  au  sud  de  l'embouchure 
de  l’Elbe.  Ses  vestiges  se  nomment  Murviédro  ,  c’est-à-dire  les 
Vieux-Murs . 

Salamine  [Salamnis],  petite  île  de  la  Grèce  ,  dans  le  Sinus- 
Sarcnicus  ,  ou  golfe  Saronique  (golfe  d’Eugia )  ,au  sud  d’Eleusis  , 
et  à  i’ü.  du  port  appelée  Pyrée. 

Sai.oane  (Saioaa)  ,  ville  d  Europe  dans  la  Dalmatie,  au  fond 
d’un  petit  golfe  ,  à  la  hauteur  d’Ariminium,  en  Italie.  Dioclétien 
s’y  retira. 

Saloiiique  Voyez  Thessalonique. 

Sammtks,  peuples  d’Italie  dans  le  Samniuni,à  l'E.  de  Rome  » 
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et  l’un  de  ceux  que  les  Romains  eurent  le  plus  de  peine  à  soumettre. 
Titc-Live  dit  que  cette  nation  pouvait  mettre  sur  pied  quatre-vingt 
milie  hommes  d’infanterie  et  huit  mille  de  cavalerie.  Aussi  les  Ro-  { 
mains  empioyerent-ils  plus  de  soixante-dix  ans  à  les  soumettre  ,  et  ' 
vingt-quatre  fois  on  triompha  d’eux.  Sylla,  après  les  avoir  vaincus 
011671,  en  fit  inhumainement  massacrer  le  plusqu’il  lui  fut  possible, 
prétendant ,  dit  Str;. bon  ,  qu’il  11’y  aurait  jamais  de  paix  pour  les 
Romains  ,  tant  qu’il  resterait  un  Samnite  pour  leur  faire  la  guerre» 

Sardaigne  [Sardinia]  ,  île  de  la  Méditerranée,  qu’il  est  d’usage 
d’attribuer  à  l  Italie.  Elle  est  au  Sud  de  l’îie  de  Corse  ,  est  plus 
longue  que  large  ,  et  a  été  assez  long-temps  soumise  aux  Carthagi¬ 
nois  ,  puis  aux  Romains. 

Sàrmates  [Sarmalæ  et  Sauramatæ]  ,  habitans  de  la  Sarmatie  , 
qui  s’étendait  depuis  la  Vistu'.e  jusque  vers  le  nord  de  la  111er 
Caspienne  en  Asie. 

Saxons  [Saxones]  ,  peuples  de  la  Basse-Allemagne,  ou  plutôt  de 
la  Germanie,  que  Plolémée  place  à  la  droite  de  l’Elbe,  près  de  : 
son  embouchure.  Ce  sont  eux  qui,  avec  les  Anglais ,  s’emparèrent 
de  la  Bretagne  (  actuellement  l’Angleterre. 

Seine,  rivière  de  France  qui  commence  en  Bourgogne  ,  et  va 
se  jeter  dans  la  111er  au  sortir  de  la  ÜNormaudie.  Les  anciens  i’ap- 
pclaienl  Sequana. 

Sequanois  [Sequonois]  ,  peuples  de  la  Gelc  ,  habitans  de  i’Hei- 
vctic  ,  dans  une  partie  du  pays  appelé  aujourd’hui  Franche-Comté 
[Jura  ,  Doubs  ,  Haute-Saône]. 

Sicite  [Sieihal ,  île  de  l  Europe  dans  la  Méditerranée  ,  estât-  i 
tnbuée  à  l’i  (alie  ,  à  l’exlrémité  de  laquelle  elle  se  trouve.  Sa  forme  I 
triangulaire  lui  avait  fait  donner  le  110m  de  Tri na crie ,  qui  a  cette 
s  gmfieation. 

Elle  était  si  fertile  en  blé  ,  quelle  était  appelée  communément 
le  grenier  du  peuple  romain.  Le  miel  que  l’on  y  recueillait  pies 
d’JIybla  ,  au  JN.  O.  de  Syracuse,  était  aussi  estimé  que  ce.ui  du 
mont  Hymette  dans  i’Atlique,  Ses  principales  montagnes  étaient 
l’Etna  ou  Ætna  (Gibeii) ,  dans  la  partie  du  N.  E. ,  avec  uuvoican, 
et  le  mont  Eryx  à  10. ,  prèsxle  la  mer  ,  fameux  par  un  temple  de 
VénusErycie.  Elle  avait  trois  promontoires  principaux  ,  celui  de 
Lyhbée  à  1  O  ,  de  Pélore  au  N.  E. ,  et  de  Pachiuum  au  S.  E.  Ses 
principales  villes  étaient  ,  à  l’O.  ,  sur  la  côte  du  nord,  Drépane  , 
Pan  orme,  Himere;  sur  la  côte  de  1  E  .  ,  Messane  ,  Calane  ,  Syra-  t 
r  use  ;  au  S. ,  Agrigente  ,  Séliuonte  ;  et  à  l’O. ,  Lylibée  ,  dans  l’in- 
tér  eur. 

Syracuse  (Syracusa)  ,  ville  de  la  Sicile  à  l  E.  Elle  devait  sa 
fondation  à  Ai  chias,  qui  avait  amené  en  Sicile  une  colonie  de 
Corinthiens.  La  ville  n’occupait  d’abord  que  la  petite  île  d  Orlliy- 
gie ,  ou  se  trouvait  la  fontaine  Aréthuse ,  et  qui  fut  jointe  à  la 
Sicile  par  un  pont  :  alors  on  bâtit  sur  un  terrain  élevé  :  ce  fut  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville  ,  appelée  Acradine  (i).Le  Tiqué  ou 


(i)  Il  faut  remarquer  pour  cet  exemple  et  plusieurs  aulre6,  quWXro#  ,  akra  .  aJcrOslè 
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T liiclié  ,  autre  quartier  de  la  ville ,  avait  pris  sou  nom  d’un  temple 
de  la  Fortune  [Tuke],  qui  en  faisait  le  principal  ornement.  Enhn, 
la  nouvelle  ville  ,  appelée  Néopolis  :  était  la  cinquième  partie  de 
la  ville  et  la  plus  reculée  de  la  mer.  On  compte  treize  ou  quatorze 
souverains  ou  tyrans  de  Syracuse,  depuis  sa  fondation  ,  l’an  de 
Rome  43  ,  jusqu  à  sa  prise  par  Marcellus  ,  en  54ï* 

SiRivmm  ,  ville  d’Europe  dans  la  Pannonie,  S.  E.  dans  l’endroit 
où  le  fleuve  Bacuntius  [le  Bozzent]  se  réunissait  au  Savus  (la  Save). 
Elle  devint ,  sous  les  empereurs  ,  une  des  plus  considérables  villes 
de  l’Empire.  Le  lieu  est  encore  appelé  Sirmia. 

Svrie  (Sj'riaj  ,  grande  province  d’Asie  ,  entre  la  Méditerranée 
etl’Èuphrate  ,  depuis  les  frontières  de  la  Cilicie  au  N.  ,  jusqu’à  la 
Palestine  :  quand  on  y  comprend  cette  dernière  province  ,  la  Sy¬ 
rie  s’étend  jusqu’à  l’Egypte.  Elle  fut  un  royaume  sous  les  succes¬ 
seurs  d’Alexandre  *,  insensiblement  elle  devint  une  province  ro¬ 
maine.  Elle  renfermait  cinq  provinces.  La  Syrie  première ,  la  Sy¬ 
rie  seconde  ,  appelée  aussi  Salutaire  ;  la  Phénicie  proprement 
dite,  et  la  Phénicie  du  Liban  ;  enfin  la  Syrie  de  l’Euphrate  [Eu- 
phratensis) ,  qui  comprenait  la  Comagène.  La  Célé-Syrie  ,  qui  n’é¬ 
tait  point  une  province  ,  mais  un  pays  ,  était  entre  les  deux  Phé- 
mcies. 

Sparte  [Sparta] ,  ville  de  la  Grèce  dans  le  Péloponèse.  Voyez 
la  Géographie  de  l’Histoire  romaine. 

Suèvbs  [Suevi],  peuples  de  l’intérieur  de  l’ Allemagne.  O11  pour¬ 
rait  même  croire  que  les  historiens  comprennent  plusieurs  peuples 
sous  ce  même  nom. 


T. 

Tarante  (Tarcntum],  l’une  des  plus  considérables  villes  d’Ita¬ 
lie  dans  l’Ipyagie ,  à  l’O. ,  sur  le  golfe  auquel  elle  avait  donné  son 
nom.  Son  origine  était  fort  ancienne.  On  remarque  que  les  Lacé¬ 
démoniens  ,  nés  des  Ilotes  et  des  femmes  ou  filles  Lacédéinonien- 
nes,  pendant  les  dix  ans  que  dura  la  première  guerre  de  Messénie, 
vinrent  s’y  établir  l’an  996  avant  Jésus-Christ.  Elle  devint  très- 
puissante  au  temps  de  Pythagore,  vers  l’an  533,  c’est-à-dire  l’an 
de  Rome  220  ou  221 ,  sous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe.  Dans 
la  suite  [l’an  de  Rome  54-5]  elle  fut  prise  par  les  Romains  ,  sous  la 
conduite  de  Fabius  ,  et  devint  depuis  colonie  et  municipale. 

Tarpéien  (mont),  nom  donné  à  un  rocher  contigu  au  mont 
Capitolin  ,  et  de  dessus  lequel  on  jetait  les  citoyens  condamnés  à 
mort ,  pour  avoir  voulu  aspirer  à  la  souveraine  puissance. 

TarquikIb  ,  ville  d  Italie  en  Etrurie  ,  au  N.  O.  de  Rome  ,  et  peu 
éloignée  de  la  mer.  C’était  une  des  premières  entre  les  cités  de 
ce  pays.  Elle  avait  donné  son  nom  à  la  fairuile  des  Var quins ,  qui 
régna  à  Rome.  Cette  ville  fut  détruite  vers  la  fin  de  la  république  : 
ce  lieu  se  nomme  actuellement  la  Turchiua. 

- - . 

signifient  en  grec  le  haut  ,  te  sommet ,  de  quelque  chose  ;  de  là  des  forteresses  nommées 
1  Acropolis  ;  Aoo  -Corinthe  ,  etc. 


10. 
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Tarse  [Tarsus]  ,  ville  de  l’Asie  dans  la  Gilicie.  Voyez  la  Géor 
graphie  de  l’Histoireancienne. 

Taurus,  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom 
elle  s’étendait  depuis  les  parties  septentrionales  de  la  Gilicie  jusque 
versl’Eupbrate.  On  a  même  étendu  ce  nom  à  la  suite  des  monta¬ 
gnes  qui  se  trouvaient  dans  la  même  direction. 

Tessin,  Te'cin  ou  Tésin  [Ticinus],  petit  fleuve  d’Italie  dans 
la  Gaule  Transpadane.  11  coule  du  nord  au  sud  ,  au  travers  du  la< 
Vertus  (lac  majeur],  et  vient  se  rendre  dans  le  Pô  , après  avoir 
arrosé  la  ville  de  Ticinum  [Pavie].  Il  est  fameux  par  la  bataille, 
qui  porte  son  nom,  entre  Annibal  et  les  Romains,  l’an  de 
Rome  535. 

Tevbron  ,  rivière  d’Italie  dans  le  Latium  ;  c’était  autrefois  l’A- 
nio.  il  forme  àTibur  une  cascade  qui  fait  un  des  plus  beaux  effets 
du  monde ,  puis  se  rend  dans  le  Tibre  au-dessus  de  Rome. 

Tiiessahe  [Thessalia],  grande  contrée  de  la  Grèce  ,  entre  la 
Macédoine  au  i\.  et  la  Grèce  propre  au  S.  Voyez  la  Géographie  de 
l’Histoire  ancienne. 

Thessalônique  [Thessalonica]  ,  ville  d’Europe  dans  la  Macé¬ 
doine,  au  fond  du  golfe  Thermaïque  ,au  S.  E.  d’Edesse  ,  et  à  l’E. 
de  Peila.  Son  nom  actuel  est  Saloniki. 

Thracb  [Thracia],  grande  contrée  d’Europe,  qui  s’étendait 
depuis  la  Macédoine  à  l’ouest.  [Les  bornes  de  ce  royaume  ont  va¬ 
rié  de  ce  côté  jusqu’à  la  mer  Noire. 

Tibre  [Tiberis] ,  fleuve  d’Italie,  qui,  venant  des  Montagnes, 
au  nord-est  de  l’Etrurie  ,  passe  à  Rome  :  ses  eaux  sont  ordinaire¬ 
ment  jaunâtres  et  de  mauvais  goût.  Les  Italiens  le  nomment  il 
Te  ver  e . 

Tigrb  [Tigris],  grand  fleuve  d’Asie  ,  qui  bornait  la  Mésopota¬ 
mie  à  l’E. ,  et  reçoit  l’Euphrate  avant  de  se  jeter  dans  le  golfe  Per- 
sique. 

Tournai,  ville  anciennement  de  la  Flandre  autrichienne,  et 
autrefois  du  pays  des  Nerviens  [Nervii]  dans  la  Gaule  belgique  , 
sous  le  nom  de  Turnacum.  [Aujourd’hui  dans  le  royaume  de  Hol¬ 
lande.] 

Trasimèke  [lac]  lacus  Trasimeiius  ,  dans  la  partie  orientale  de 
l’Etrurie  et  à  l’ouest  de  la  Pérouse.  Ce  fut  près  de  ce  lac  qu' Anni¬ 
bal  battit  les  Romains,  lan  de  Rome  536.  Flaminiuset  i5,ooo  Ro¬ 
mains  demeurèrent  sur  la  place  ;  dix  mille  furent  mis  en  fuite, 
et  i5oo  périrent  de  leurs  blessures.  On  croit ,  avec  assez  de  vrai¬ 
semblance  ,  que  le  lieu  où  se  donna  cette  bataille  est  celui  que  des 
os  trouvés  en  terre  ont  fait  nommer  Ossaria. 

Trbbie  (Trebia),  petit  fleuve  d’Italie,  dans  la  Gaule  Cispa- 
dane  ,  coulant,  du  sud  au  nord  pour  se  rendre  dans  le  Pô.  Cette 
rivière  est  fameuse  parla  bataille  de  son  nom,  entre  les  Romains 
et  les  Carthaginois ,  l’an  de  Rome  535. 

Trois  [Troja].  Cette  ville  était  dans  la  Troade,  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  fort  près  de  l’Hellespont.  Elle  fut  prise  par  les  Grees , 
après  un  siège  de  dix  ans  ,  l’an  i209avant  Jésus-Christ. 
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’urin  ,  capitale  actuelle  du  Piémont  en  Italie  ,  sur  le  Pô.  Elle 
ta  d’abord  le  nom  de  Taurasia,  et  appartenait  auxïaurini, 
ns  la  Gaule  Transpadane.  Auguste  y  ayant  établi  une  colonie, 
je  fut  nommée  Augusta  Taurinorum. 

T  yak  e  (Tyana) ,  ville  de  l’Asie  mineure  ,  dans  la  Cappadoce,  au 
d,  sur  le  fleuve  Sarus:  la  contrée  dans  laquelle  elle  était  située,  se 
hirnaît  Cataonie  (Cataonia).  Il  n’en  reste  ancun  vestige. 

Tvr  jTyrus] ,  ville  de  la  Phénicie  ,  sur  le  bord  de  la  mer  ,  et  fa- 
i  juse  par  son  commerce,  f^oyez  la  Géographie  de  l’Ancien  Tes- 
aihent  et  celle  de  l’Histoire  ancienne. 

U. 

Utique  (Utica) ,  ville  d’Afrique ,  vers  le  N.  O.  de  Carthage. 
..es  Grecs  écrivaient  Ithyca  (prononcé  Ithuca).  Ellefut  fondée  par 
es  Tyriens  avant  Carthage. 

y. 

Vahal.  Le  Rhin  ,  qui  coule  depuis  la  Suisse  du  sud  au  nord  , 
e  divise  au  nord  de  Clèves ,  et  près  du  fort  de  Skenk.  Sa  branche 
îéridionale  prend  le  nom  de  Vahal 5  elle  coule  à  l’ouest,  se  réunit 
la  Meuse  ,  forme  avec  cette  rivière  l’île  de  Bommel ,  et  se  rend 
ns  la  mer  à  l’ouest  de  Worcum.  Les  anciens  ont  connu  cette 
branche  du  Rhin  sous  le  nom  de  Vahalis. 

Vanbales  (Vandali),  peuples  de  la  Germanie  ,  qui,  vers  la  fin 
de  l’année  4°5  ,  forcèrent  les  barrières  de  l’Empire  romain  près 
de  Maïence.  Les  troupes  romaines  les  chassèrent ,  et  les  forcèrent 
de  passer  les  Pyrénées  ;  ils  s’établirent  en  Espagne  l’an  409  ,  d’a- 
1  :>rd  dans  la  Galicie ,  à  peu  près  la  Galice  ,  puis  dans  la  Bétique  , 
ii  prit  le  nom  de  Vandalicia  ,  d’où  s’est  formé  celui  d’Andalousie, 
îe  cette  province  porte  actuellement.  Bientôt  ils  passèrent  en 
’rique  ,  et  fondèrent ,  en  438,  un  Empire  qui ,  s’étendant  depuis 
détroit  jusque  vers  l’Egypte,  subsista  jusqu’à  l’an  534* 

Veikns  ,  habitans  de  Veies. 

Vbibs  (Veii),  ville  d’Italie  dans  l’Etrurie ,  presque  au  nord-est 
Rome  ,  dont  elle  était  fort  près.  C’était  le  siège  d  une  Lucumo  • 
î  ,  et  l’une  des  plus  considérables  par  ses  richesses  et  le  courage 
ses  habitans.  Denys  d’Halicarnasse  «lit  qu’elle  était  aussi  grande 
aussi  forte  qu’ Athènes.  Elle  fut  prise  par  les  Romains  ,  sous  la 
îduite  de  Camille  ,  l’an  de  Rome  356  ou  357.  Sa  situation  éta  t 
>elle,  qu’après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  on  mit  en 
ibération  a  Rome  si  l’on  n’y  transporterait  pas  le  siège  de  la  ré- 
dique  romaine. 

Venise  ,  ville  d’Italie  et  capitale  d’une  des  plus  puissantes  répu¬ 
dies  de  l’Europe.  On  attribue  ses  eommencemeus  au  temps  où 
ila  ravageant  la  Carnie  et  la  Vénitie  ,  les  habitans  se  retiraient 
is  les  îles  du  golfe  Adriatique  ,  vers  l’an  455  de  notre  ère. 
^ercbil  (Vercella),  ville  de  la  Gaule  Transpadane,  dans  le 
.  citoire  des  Libiciens  (Libicie),  à  l’est  de  Turin. 

' ïsigoths  et  Wisigoths,  c’est-à-dire  Goths  occidentaux.  On 
t  voir  ,  à  l’article  Goths ,  que  cette  nation  était  divisée  en  orien- 
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taux  et  en  occidentaux.  Ces  derniers  s’établirent  au  commence¬ 
ment  du  cinquième  siècle  dans  la  Gaule  Karbonnaise  ,  assez  près 
du  Rhône.  Ensuite  ils  passèrent  les  Pyrénées,  et  s’établirent  en 
Espagne.  Mais  Vallta,  successeur  d’Athaulfe ,  sous  lequel  ils  s’é¬ 
taient  établis  en j Gaule,  ayant  reçu  d’Honorius  la  seconde  Aqui¬ 
taine,  depuis  Toulouse  jusqu’à  l’Ùcéan,  les  Wisigots  en  prirent 
possession,  et  formèrent  un  état  puissant.  Clovis  fit  sur  eux  des 
conquêtes.  Cette  puissance  ,  déjà  détruite  par  les  Maures  en  Es¬ 
pagne,  l’an  720  ou  721 ,  finit  entièrement  au  temps  de  Charlemagne 
vers  l’an  726. 

Volsques  (Volsci),  peuples  du  Latium  ,  au  sud-est.  Ils  étaient 
assez  puissans  lors  ds  la  fondation  de  Rome ,  et  ne  furent  soumis 
que  l’an  3io  de  cette  ville. 

Yorck,  ville  de  la  Grande-Bretagne.  Les  anciens  la  nommaient 
Eboracuni. 

Z. 

Zama  ,  lieu  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  propre  ,  au  sud  est  de 
Carthage,  mémorable  par  la  victoire  de  Scipion  sur  Annibal. 
l’an  55i  de  Rome, 
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